








Digitized by Google 



Digitized by Google 



&>kî>5 


* 

COLLECTION 

COMPLETE 

JDJË3 ŒWTrJEUËÜ 

D E 

J. J. ROUSSEAU. 
TOME VINGTIEME- 



Digitized by Google 




Digitized by Google 


COLLECTION 

COMPLETE 

DES ŒUVRES 

D E 

J. J. ROUSSEAU, 
Citoyen de Geneve. 


TOME VINGTIEME, 

XSSm^SSSSSSSSSSSmSSSSSSSSSSS^SSSi 

Contenant les IV premiers -Li- 



Digitized by Google 



Digilized by Google 



LES 


CONFESSIONS 

D E 

J. J. ROUSSEAU. 


\ 

Mémoires v, Tome I. A 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



LES 


CONFESSIONS 

» 

D E 


J. J. ROUSSEAU. 



LIVRE PREMIER . 


$ E forme une entreprife qui n’eut ja- 
mais d’exemple , & dont l’exécution 
n’aura point d’imitateur. Je veux mon- 
trer à mes femblables un homme dans 
toute la vérité de la nature ; & cet 
homme , ce fera moi. 

Moi feul. Je lens mon cœur & je 
connois les hommes. Je ne fuis fait 
comme aucun de ceux que j’ai vus ; 
j’ofe croire n’être fait comme aucun 
de ceux qui exiftent. Si je ne vaux pas 
mieux , au moins je fuis autre. Si la 
nature a bien ou mal fait de brifer le 
moule dans lequel elle m’a jette , c’eft 
ce dont on ne peut juger qu’après m’a. 
voir lu. 

A . i 
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4 Les Confessions. 

Que la trompette du jugement der- 
nier fonne quand elle voudra ; je vient 
drai ce livre à la main me prefenter 
devant le fouverain Juge. Je dirai hau- 
tement : voilà ce que j’ai fait, ce que 
j’ai pente , ce que je fus. J’ai dit le 
bien & le mal avec h même jfran- 
chife. Je n’ai rien tu de mauvais , rien 
ajouté de bon , & s’il m’ell arrivé d’em- 
ployer quelque ornement indiffèrent, 
ce n’a jamais été que pour remplir un 
vide occafionné par mon défaut de mé- 
moire ; j’ai pu fuppofer vrai ce que je 
favois avoir pu l’être y jamais ce que je 
favois être faux. Je me fuis montré tel 
que je fus , méprifable & vil quand je 
l’ai été; bon, généreux, fubliine , 
quand je l'ai été : j’ai dévoilé mon in- 
térieur tel que tu l’as vu toi-méme. 
Etre éternel , raffemble autour de moi 
l’innombrable foule de mes femblablcs : 
qu’ils écoutent mes ConfelTions , qu’ils 
gémiffentde mes indignités , qu’ils rou- 
girent de mes .miferes. Que chacun 
d’eux découvre à fon tour fon cœur aux 
pieds de ton trône avec la même fm- 
cérité , & puis qu’un feul te dife , s’il 
l’ofe \ je fus meilleur que cet homme- là. 

Je fuis né à Geneve en 1712 à'JLfhac 
Eoujfem Citoyen & de Sqfannc Ber - 
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L I V R E I. Ç 

narxî Citoyenne ; un bien fort médiocre 
à partager entre quinze enfans .ayant 
réduit prefqu’à rien la portion de mon 
pere , il n’avoit pour fubfifter que 
l'on métier d’Horloger , dans lequel 
il étoit, à la vérité, fort habile. Ma 
mere, fille du Miniftre Bernard , étoit 
plus riche ; elle avoit de la fageffe & 
de la beauté : ce n’étoit pas fans peine 
que mon pere Tavoit obtenue. Leurs 
amours avoient commencé prefqtie 
avec leur vie ; dès l’âge de huit à neuf 
ans ils fie promenoient enfemble tous 
les .fioirs fur la Treille; à dix ans ils ne 
pouYoient plus fie quitter. La fympa- 
thie, l’accord des âmes affermit en 
eux le fendment qu’avait produit l’ha- 
bitude. Tous deux, nés tendres .& fen- 
fibles , n’attendoient que le moment 
de trouver dans un autre la même dif- 
pofition , au plutôt ce moment les at- 
tendait eux - mêmes , & chacun d’eux 
jetta fon cœur dans le premier qui s’ou- 
vrit pour le recevoir. Le fiort qui fem- 
i>Ioi t .contrarier leur paflion ne fit que 
l’animer. Le jeune amant ne pouvant 
obtenir fa makreffe, Te confumoit de 
douleur ; elle lui confeilla de voyager 
pour l’oublier. II voyagea fans fruit & 
revint plus amoureux -que jamais. Il 

4 5 
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6 Les Confessions. 

retrouva celle qu’il aimoit tendre & 
fidelle. Après cette épreuve il ne reftoit 
qu’à s’aimer toute la vie ; ils le jurè- 
rent, & le Ciel bénit leur ferment. 

Gabriel Bernard , frere de ma mere y 
devint amoureux d’une des fœurs de 
mon pere ; mais elle ne confentit à 
époufer le frere qu’à condition que fon 
frere épouferoit la fœur. L’amour ar- 
rangea tout , & les deux mariages fe 
firent le même jour. Ainfi mon oncle 
féoit le mari de ma tante , & leurs en- 
aînsfurent doublement mes coufi ns-ger- 
mains. 11 en naquit un de part & d’au- 
tre au bout d’une année j enfuite il. 
fallut encore fe féparer. 

Mon onçle Bernard èt oit Ingénieur : 
il alla fervir dans l’Empire & en Hon- 
grie fous le Prince Eugene. U fe dif- 
tingua au üége & à la bataille de Bel- 
grade. Mon pere , après la naiffance 
de mon frere unique , partit pour Confc 
tantinople où il étoit appelle , & devint 
horloger du Sérail. Durant fon abfence,. 
la beauté de ma mere , fon efprit , fes, 
talens ( * ) , lui attirèrent des hom- 


{*) Elle en avait de trop brillans pour fon 
état ; le Miuiftre fon pere nui l’adoroit , ayant 
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mages. M. de la Clofure r Réfident 
de France fut des plus empreffés à . 
lui en offrir. Il falloit que fa pafïioti 
fût vive , puifqu’au bout de trente ans 
je l’ai vu s’attendrir en meparlantd’elle. 

Ma mere avoit plus que de la vertu 
'pour s’en défendre, elle airaoit ten- 
drement .fon mari ; elle le preffa de 
revenir. Il quitta tout & revint. Je fus 
le trille fruit de ce retour. Dix mois 
après , je naquis infirme & malade ; je 
coûtai la vie à ma mere , & ma nailfance 
fut le premier de mes malheurs. 

Je n’ai pas fu comment mon pere 
fupporta cette perte ; mais je fais qu'il 
ne s’en confola jamais. Il croyoit la 
revoir en moi , fans pouvoir oublier 
que je la lui avois ôtée ; jamais il ne 


pris grand foin de fon éducation. Elle dcflinoit, 
elle chantoit, elle s’accomp?gnoit du Théorbe, 
elle avoit de là lefhire 4 faifoit des vers pal- 
fables. En voici qu’elle fit impromptu dans l’ab- 
iènee de fon frere & de fon mari , fa promenant 
avec fa belle-fœur & leurs deux enfans , fur un 
propos que quelqu’un lui tint à leur fujet. 

Ces deux Meilleurs qui font abfens 
Nous font chers de bien des maniérés ; 

Ce font nos amis , nos amans ; 

Ce font nos maris & nos frères. 

Et les peres de ces enfans. 

A 4 
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m’embraifa que je ne fentifle à fes fou- 
pirs, à fes convulfives étreintes , qu’un 
regret amer fe mêloit à fes càrefles ; elles 
n’en étoient que plus tendres. Quand il 
me difoit : Jean-Jaques , parlons de ta 
mere ; je lui difois , né bien , mon pere , 
nous allons donc pleurer ; & ce mot 
feul lui droit déjà des larmes. Ah ! difoit- 
il en gémiflant; rends- la moi , confole- 
moi d’elle , remplis le vide qu’elle a 
lailfé dans mon ame. T’aimerois-je ainfi 
fi tu n’étois que mon fils ? Quarante ans 
après l’avoir perdue , il elt mort dans 
les bras d’une fécondé femme , mais 
le nom de la première à la bouche, & 
fon image au fond du cœur. 

Tels furent les auteurs de mes jours. 
De tous les dons que le Ciel leur avoit 
départis , un cœur fenfible eft le feul 
qu’ils me laiflerent ; mais il avoit fait 
leur bonheur , & fit tous les malheurs 
de ma vie. , 

J’étois né prefque mourant ; on efpe- 
roit peu de me conferver. J’apportai 
le germe d’une incommodité que les ans 
ont renforcée ^ & qui maintenant ne 
me donne quelquefois des relâches que 
pour me biffer fouffrir plus cruellement 
d’une autre façon. Une foetir de mon 
j£re , fijlç aimable & fage , prit fi grand 
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forin de moi qu’elle me fauva. Au mo- 
ment où j’éciis ceci elle eft encore en. 
vie, (oignant à L’âge de quatre-vingts 
ans un mari plus jeune qu’elle , mais 
ufé par la boiflon. Chere tante , je vous 
pardonne de m’avoir fait vivre , & je 
m’afflige de ne pouvoir vous rendre à 
lafin de vos jours les tendres foins que 
vous m’avez prodigués au commence- 
ment des miens. J’ai au(E ma mie Ja- 
queline encore vivante , faine & rôbuC. 
te. Les mains qui m'ouvrirent les yeux 
à ma nai (Tance pourront me les fermer 
à ma mort. 

Je . fendis avant-de perrfer ; c’eft le fort 
commun de l’humanité. Je l’éprouvai 
plus qu’un autre. J’ignore ce que je fis 
.jufqu’à cinq oufix ans : je ne fais com- 
ment j’appris à lire ; je ne me fouviens 
que de mes premières leétures & de leur 
effet fur moi : c’eft le tems d’où je date 
fans interruption La confcienee de moi- 
même. Ma mere avoit laifle des Ro. 
mans. Nous nous mimes à les Hre après 
foupé., mon pere & moi. Il n’étoit 
queftion d’abord que de m’exercer à la 
Jeéture par des livres amufans; mais 
bientôt l’intérêt devint fi vif que nous 
iifions tour-à-tour fans relâche , & paC. 
■fions les nuits à cette occupation. Nous 

A 5 
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ne pouvions jamais quitter qu’à la fin 
du volume. Quelquefois mon pere r 
entendant le matin les hirondelles, di- 
foit tout honteux : allons nous coucher, 
je fuis plus enfant que toi. 

En peu de tems j’acquis par cette dan- 
gereufe méthode , non-feulement une 
extrême facilité à lire & à m'entendre, 
mais une intelligence unique à mon âge 
fur les pallions. Je n’avois aucune idée 
des chofes , que tous les fentimens m’é- 
toient déjà connus. Je n’avois rien 
conçu ; j’avois tout fend. Ces émotions 
confufes que j’éprouvai coup fur coup 
n’altéroient point la raifon que je n’a- 
vois pas encore; mais elles m’en formè- 
rent une d’une autre trempe , & me 
donnèrent de la vie humaine des no- 
tions bizarres & romanefques , dont 
l’expérience & la réflexion n’ont jamais 
bien pu me guérir. 

Les Romans finirent avec l’été de 
1719. L’hiver fuivant ce fut autre cho- 
fe. La bibliothèque de ma mere épui- 
fée , 00. eut recours à la portion de 
celle de fon pere qui nous étoit échue. 
Heureufement il s’y trouva de ben& 
livres ; & cela ne pouvoit gueres être 
autrement ; cette bibliothèque ayant 
été formée par un Miniftre , à la vérité. 
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& favant même; car c’étoit la mode 
alors, mais homme de goût & d’efprir. 
L’hiftoire de l’Eglife & de l’Empire par 
Le Sueur , le difcours de Boffuet fur 
l’hiftoire univerfelle , les hommes illuf- 
tres de Plutarque , l’hiftoire de Venifè 
par Mani , les métamorphofes d’Ovide , 
la Bruyere , les mondes de Fontenelfe, 
fes Dialogues des morts , & quelques 
tomes de Moliere , furent tranfportés 
dans le cabinet de mon pere, & je les 
lui lifois tous les jours durant fon tra- 
vail. J’y pris un goût rare & peut-être 
■unique à cet âge. Plutarque , fur-tout*' 
devint ma ledure favorite. Le plaific 
que je prenois à le relire fans cefle me 
guérit un peu des Romans, & je pré- 
férai bientôt ilgefdas , Brutus, Ariftide, 
à Orondate, Artamene & Juba. De ces 
intérdfantes ledures , des entretiens 
qu’elles occafonnoient entre mon pere 
& moi fe forma cet efprit libre & répu- 
blicain, ce caradere indomptable & 
fier , impatient de joug & de fervitude 
qui m’a tourmenté tout le.tems de ma: 
vie dans les fituations les moins pro- 
pres.à.lui donner PefTor. Sahs cefte oc- 
cupe de Rome & d’Athenes; vivant, 
pour ainfi dire, avec leurs grands homl 
mes, né moi-même Citoyen d’une ré- 

A $ 
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publique , & fils d’un pere dont l’amûut 
de la patrie étoit la plus forte paffion , 
je m’en enflammois à fon exemple ; jô 
me croyois Grec ou Romain ; je deve- 
nois le perfonnage dont je lifois la vie : 
le récit des traits de confiance & d’in- 
trépidité qui m’avoient frappé me ren- 
doit les yeux étincelans & la voix forte. 
Un jour que jeracontoisà table l’aven- 
ture de Scevola , on Fut effrayé de me 
voir avancer & tenir la main fur un 
réchaud pour repréfenter fon aétion. 

' J’avois un frere plus âgé que moi de 
fept ans. 11 apprenoit la profeffion de 
mon pere. L’extrême affection qu’on 
avoit pour moi le faifoit un peu négli- 
ger , & ce n’eft pas cela que j’approuve. 
Son éducation fe fentit de cette négli- 
gence U prit le train du libertinage , 
même avant l’âge d’être un Vrai libertin. 
On le mit cheï un autre maître , d’où 
*il faifoit des efeapades , comme il en 
avoit fait de la maifon paternelle. Je 
ne le voyois prevue point : à peine 
puis- je dire avoir fait connoiflanceavcc 
lui * mais je ne lai (fois pas de l’aimer 
tendrement, & il m’aimoit, autant 
qu’un poliflon peut aimer quelque cbole. 
Te me fouviens qu’une fois que mon 
pere lé chatioit rudement & avec colere. 


Livre ï. i* 

jétne jettai impétueufement entre deux 
Rem bradant étroitement. Je le couvris 
ainfi de mon corps recevant les coups 
qui lui étoient portés, & je m’obftinai 
fi bien dans cette actitude qu’il fallut 
enfin que mon pere lui fit grâce , foit ' 
dcfarmé par mes cris & mes larmes , 
foit pour ne pas me maltraiter plus que 
lui. Enfin mon frere tourna fi mal qu’il 
s’enfuit & difparuc tout à fait. Quelque 
tems après on fut uu’il étoit en Alle- 
magne. 11 n’ écrivit pas une feule fois. 
On n’a plus eu de les nouvelles depuis 
ce tems-là , & voilà comment je fuis 
demeuré fils unique. 

Si ce pauvre garçon fut élevé négli- 
gemment , il n’en fut pas ainfi de fon 
frere , & les enfans des Rois ne fauroiènt 
être (oignes avec plus de zele que je le 
fus durant mes premiers ans , idolâtré 
de tout ce qui m’environnoit , & tou- 
jours , ce qui eft bien plus rare , traité 
en enfant chéri , jamais en enfant gâté. 
Jamais une feule fois , jufqu’à ma fortie 
de la maifon paternelle on ne m’a lailfé 
courir feul dans la rue avec les autres 
■enfans : jamais on n’eut à réprimer en 
moi ni à fatisfaire aucune de ces fantaf- 
ques humeurs qu’on impute à la nature, 

■& qui nailfent toutes de la feule éduca- 
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tion. J’avois les défauts de mon âge ; 
j’étois babillard , gourmand , quelque- 
fois menteur. J’aurois volé des fruits , 
des bonbons , de la mangeaille ; mais 
jamais je n’ai pris plaifir à faire du mal , 
du dégât , à charger les autres , à tour- 
menter de pauvres animaux. Je me fou- 
viens pourtant d’avoir une fois piffe 
dans la marmite d’une de nos voiftnes 
appellée Madame Clôt , tandis qu’elle 
étoit au prêche. J’avoue même que ce 
fouvenir me fait encore rire , parce que 
Madame Clôt , bonne femme au de- 
meurant , étoit bien la vieille la plus 
grognon que je connus de ma vie. Voilà 
la courte & véridique hiftoire de tous 
mes méfaits enfantins. 

Comment ferois-je devenu méchant 1 , 
quand je n’avois fous les yeux que des 
exemples de douceur , & autour de moi 
que les meilleures gens du monde ? 
Mon pere , ma tante , ma mie , mes 
parens , nos amis , nos voifins , tout 
ce qui m’environnoit ne m’obéiflfoit pas 
à la vérité , mais m’aimoit ; & moi je 
les aimois de même. Mes volontés 
étoient fi peu excitées & fi peu contra. 
' riées qu’il ne me venoit pas dans Ped 
prit d’en avoir. Je puis jurer que jufqu’à 
mon afTgrvifTement fous un maître r 


Livre! 

n'ai pas fu ce que c’étoit qu’une fan. 
tailie. Hors le tems que je paffois à lire 
ou écrire auprès de mon pere , & celui 
où ma mie me menoit promener, j'étois 
toujours avec ma tante , à la voir bro- 
der, à l’entendre chanter , affis ou de- 
bout à côté d’elle , & j’étois content. 
Son enjouement, fa douceur, fa figure 
agréable , m’ont laide de fi fortes ini* 
prenions , que je vois encore fon air , 
fon regard , fon attitude ; ie me fouviens 
de fes petits propos caredans : je dirois 
comment elle étoit vêtue & coiffée, fana 
oublier les deux crochets que fes che- 
veux noirs faifoient fur fes tempes, félon 
la mode de ce tems-là. 

Je fuis perfuadé que je lui dois le 
goût ou plutôt la paffion pour la mufi- 
que qui ne s’eft bien développée en moi 
que long-tems après. Elle favoit une 
quantité prodigieufe d’airs & de ch an. 
fons qu’elle chantoit avec un filet de 
voix fort douce. La férénité d’ame de 
cette excellente fille éloignoit d’elle & 
de tout ce qui l’environnoit la rêverie 
& la trifteffe. L’attrait que fon chant 
avoit pour moi fut tel que non-feule*. 
ment plufieurs de fes chanfons me font 
toujours reliées dans la mémoire ; mais 
qu’il m’en revient même , aujourd’hui 
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«hafifon : c’eftun caprice auquel je ne 
comprends rien ; mais il m’eft de toute 
impoflibilité de la chanter jufqu’à la 
fin , fans être arrêté par mes larmes. 
J’ai cent fois projette d’écrire à Paris 
pour faire chercher le refte des paroles , 
P tant eft que quelqu’un les connoiffc 
encore. Mais je fuis prefque fur que 
le plaifir que je prends à me rappeller 
cet air s’évanouiroit en partie, fi j’a- 
vois la preuve que d’autres que ma 
pauvre tante Sujbn font chanté. 

Telles furent les premières affedions 
de mon entrée à la vie ; ainfi commen- 
qoit à fe former ou à fe montrer en 
moi ce cœur à la fois fe fier & fi ten- 
dre , ce caradere efféminé, mais pour- 
tant indomptable , qui , flottant tou- 
jours entre la foibleffe & le courage, 
entre la mollette & la vertu , m’a juf- 
qu’au bout mis en contradidion avec 
moi-méme, & a fait que l’abftinence 
& la jouiffance , le plaiiir & la fageffe , 
m’ont également échappé. 

Ce train d’éducation fut interrompu 
par un accident dont les fuites ont 
influé fur le relie de ma vie. Mon pere 
eut un démêlé avec un M. G***. , Ca- 
pitaine en France , & apparenté dans 
le Confiai. Ce G***, , homme infolent 
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& lâche , faigna du nez, & pour fe 
venger accufa mon pere d’avoir mis 
l’épée à la main dans la ville. Mon 
pere , qu’on voulut envoyer en prifon , 
s’obftinoit à vouloir que , félon la loi , 
l’accufateur y entrât aufli bien que lui. 
N’ayant pu l’obtenir , il aima mieuxi 
fortir de Geneve & s’expatrier pour le 
refte de fa vie , que de céder fur un 
point où l’honneur & la liberté lui pa- 
roilToient compromis. 

Je reliai fous la tutelle de mon oncle 
Bernard alors employé aux fortifica- 
tions de Geneve. Sa fille ainée étoit 
morte, mais il avoit un fils de même 
âge que moi. Nous fûmes mis en- 
femble à Bofiey en penlion chez Je 
Miniftre Lambcrcier , pour y appren- 
dre , avec le latin , tout le menu fa- 
tras dont on l’accompagne fous le nom 
d’éducation. 

Deux ans palfés au village adouci- 
rent un peu mon âpreté romaine, & 
me ramenèrent à l’état d’enfant. A Ge- . 


neve où l’on ne m’impofoit rien, j’ai- 
mois l’application, la ledure; e’étoit 
prefque mon feul amufement. À Bofiey 
le travail me fit aimer les jeux qui lui 


fervoient de relâche. La campagne 
étoit pour moi fi nouvelle que je ne 
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pouvois me laffer d’en jouir. Je pris 
pour eîle un goût fi vif qu’il n’a ja- 
mais pu s’éteindre. Le fouvenir des 
jours heureux que j’y ai palTés m’a 
fait regretter fon fejour & fes plaifirs - 
dans tous les âges , jufqu’à celui qui 
m’y a ramené. M. Lambercier étoit un 
homme fort raifonnable, qui, fans né- 
gliger notre inftruétion , ne nous char- 
geoit point de devoirs extrêmes. La 
preuve qu’il s’y prenoit bien eft que , 41 

malgré mon averfion pour la gêne , je f 
ne me fuis jamais rappelle avec dégoût 
mes. heures d’étude, &que~fi je n’ap- 
pris pas de lui beaucoup de chofes* 
ce que j’appris je l’appris fans peirte * 

& n’en ai rien oublié. 

La fimplicité de cette vie champêtre 
me fit un bien d’un prix ineftimable en 
ouvrant mon cœur à l’amitié. Jufqü’a- 
lors je n’avois connu que des fentimens 
élevés , mais imaginaires. L’habitude 
de vivre enfembie dans un état paifibie 
m’unit tendrement à mon coufin Ber - 
nard. En peu de tems j’eus pour lui 
des fentimens plus affectueux que ceux 
que j’avois eu pour mon frere , & qui 
ne fe font jamais effacés. C’étoit un 
grand garçon fort efflanqué , fort fluet*. 
auiU doux d'efprit que foible de corps* 
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& qui n’abufoit pas trop de la prédi- 
lection qu’on avoic pour lui dans la 
maifon , comme fils de mon tuteur. 
Nos travaux , nos amufemens , nos 
goûts étoient les mêmes; nous étions 
feuls ; nous étions de même âge ; cha- 
cun des deux avoit befoin d’un cama- 
rade : nous féparer étoit en quelque 
forte nous anéantir. Quoique nous euf. 
fions peu d’occafions de faire preuve de 
cotre attachement l’un pour l’autre , 
il étoit extrême , & non - feulement 
nous ne pouvions vivre un inftant fé- 
parés , mil nous n’imaginions pas que 
nous puflions jamais l’être. Tous deux 
d’im efprit facile à céder aux carefîes , 
complaifans quand on ne vouloit pas 
nous contraindre, nous étions toujours 
d’accord fur tout. Si , par la faveur de 
ceux qui nous gouvernoient , il avoit 
fur moi quelque afcendant fous leurs 
yeux; quand nous étions feuls j’en 
avoîs un fur lui qui rétabliftoit l’équi- 
libre. Dans nos études , je lui foufflois 
fa leçon quand il héfitoit; quand mon 
thème étoit fait , je lui aidois à faire le 
lien , & dans nos amufemens mon goût 
plus actif lui fervoit toujours de guide. 
Enfin nos deux caraéteres s’accordoient 
fi bien ? & l’amitié qui nous unififoit 
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étoit fi vraie , que dans plus de cinq 
ans que nous fûmes prefque infepara- 
bles tant à Boffey qu’à Geneve , nous 
nous battîmes fou vent , je l’avoue ; mais 
jamais on n’eut befoin de nous feparer , 
jamais une de nos querelles ne dura plus 
d’un quart-d’heure , & jamais une feule 
fois nous ne portâmes l’un contre l’au- 
tre aucune accufation. Ces remarques 
font » fi l’on veut , puériles , mais il en 
réfulte pourtanc un exemple peut-être 
unique , depuis qu’il exifte desenfans. 

La maniéré donc je vivois à Boffey 
me convenoit fi bien , qu’il ne lui a 
manqué que de durer plus long-tems 
pour fixer abfolument mon caradere. 
Les fentimens tendres , affedueux , 
paifibles en faifoient le fond. Je crois 
que jamais individu de notre efpece 
n’eut naturellement moins de vanité 
que moi. Je m’élevois par clans à des 
mouvemens fublimes , mais je retom- 
bois auffi-tôt dans ma langueur. Etre 
aimé de tout ce qui m’approchoit étoit 
le plus vif de mes defirs. J’étoisdoux, 
mon coufin l’étoit ; ceux qui nous gou- 
ver'noient l’étoient eux - mêmes. Pen- 
dant deux ans entiers je ne fus ni témoin- 
ni victime d’un fentiment violent. Tout 
nourriffoit dans mon cœur les difpoft- 
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tions qu’il reçut de la nature. Je ne 
connoiflois rien d’aufli charmant que 
de voir tout le monde content de moi 
& de toute chofe. Je me lbu viendrai tou- 
jours qu’au temple répondant au caté- 
chifme, rien ne me troubloit plus quand 
il m’arrivoit d’héfiter , que de voir 
fur le vifage de Mlle. Lambercier des 
marques d’inquiétude & de peine. Cela 
feul m’affligeoit plus que la honte de 
manquer en public , qui m’affeétoit 
pourtant extrêmement : car quoique 
peu fenfible aux louanges , je le fus 
toujours beaucoup à la honte , & je 
puis dire ici que l’attente des répriman- 
des de Mlle. Lambercicr me donnoit 
moins d’alarmes que la crainte de la 
chagriner. 

Cependant elle ne manquoit pas au 
ibefoin de févérité , non plus que fon 
frere : mais comme cette févérité , pref- 
que toujours jufte , n’étoit jamais em- 
portée , je m’en affligeois & ne m’en 
mutinois point. J’étois plus fâché de 
déplaire que d’être puni , & le figne du 
mécontentement m’étoit plus cruel 
que la peine affliétive. Il eft embarraf- 
fant de m’expliquer mieux , mais ce- 
pendant il le faut. Qu’on changeroit de 
méthode avec la jeunelfe fl l’on yoyoit 
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mieux les effets éloignés de celle qu’on 
emploie toujours indiftinctement & 
fouvent indifcrétement ! La grande 
leçon qu’on peut tirer d’un exemple 
aufïï commun que funefte , me fait ré- 
foudre à le donner. 

Comme Mlle. Lambercicr avoit pour 
nous l’affeétion d’une mere , elle en 
avoit aufli l’autorité, & la portoit quel- 
quefois jufqu’à nous infliger la puni- 
tion des enfans , quand nous l’avion» 
méritée. ÀlTez iong-tems elle s’en tint 
à la menace , & cette menace d’un 
châtiment tout nouveau pour moi me 
fembloit très - effrayante ; mais après 
l’exécution , je la trouvai moins terri- 
ble à l’épreuve que l’attente ne l’avoit 
été , & ce qu’il y a de plus bizarre eft 
que ce châtiment m’affeétionna davan- 
tage encore à celle qui me l’avoit im- 
pofé. 11 falloit même toute la vérité de 
cette affection & toute ma douceur na- 
turelle pour m’empêcher de chercher 
le retour du même traitement en le mé- 
ritant : car j’avois trouvé dans la dou- 
leur , dans la honte même , un mélange 
de fenfualité qui m’avoit laiffé plus de 
defir que de crainte de l’éprouver de- 
rechef par la, même main. Il eft vrai 
S«e j comme il le mêlait fans doute à 
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cela quelque inftinét précoce du fexe , 
le même châtiment reçu de fon frere , 
ne m’eût point du tout paru plaifant. 
Mais de l’humeur dont il étoit , cette 
iubftitution n’étoit gueres à craindre , 
& fi je m’abftenois de mériter la cor- 
rection, c’étoit uniquement de peur de 
fâcher Mlle. Lamhercicr ; car tel eft en 
moi l’empire de la bienveillance, & 
même de celle que les fens ont fait naî- 
tre , qu’elle leur donna toujours la loi 
dans mon cœur. 

Cette récidive que j'éloignois fans la 
craindre arriva fans qu’il y eût de ma 
faute , c’eft-à-dire , de ma volonté , & 
fen profitai, je puis dire, en fureté 
de confcience. Mais cette fécondé fois 
fut au (Ti la derniere : car Mlle. Lambcr - 
cier s’étant fans doute apperçue à quel- 
que figne quecç châtiment n’alloit pas 
à fon but, déclara qu’elle, y renonçoit 
& qu'il la fatiguoit trop. Nous avions 
jufques - là couché dans fa chambre , 
& même en hiver quelquefois dans 
fon lit. Deux jours après on nous fit 
coucher dans une autre chambre , & 
•3’eus déformais l’honneur dont je me 
ferois bien pafle, d’être traité par elle 
en grand garçon. , ‘ i; V 

Qui croiroit que ce châtiment d’en- 
’ fant 
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fant reçu à huit ans par la main d’une 
fille de trente a décidé de mes goûts , 
de mes defirs , de mes pallions , de moi 
pour le relie de ma vie , & cela , préci- 
fément dans le fens contraire à ce qui 
devoit s’enfuivr^ naturellement ? En 
même tems que mes fens furent al- 
lumés, mes defirs prirent fi bien le 
change, que, bornés à ce que j’avois 
éprouvé ils ne s’aviferent point de 
chercher autre chofe. Avec un fang brû- 
lant de fenfualité prefque dès ma naii- 
fance je me confervai pur de toute 
fouillure, jufqu’à l’âge où les tempéra- 
-mens les plus froids & les plus tardifs 
Te développent. Tourmenté long-tems , 
fans favoir de quoi , je dévorois d’un 
œil ardent les belles perfonnes; mon 
-imagination me les rappelloit fans 
ceffe ; uniquement pour les mettre en 
oeuvre à ma mode en faire • autant 
de Demoifelles Lamberq iq\ 

Même après l’âge riubïte , ce goût 
bizarre toujours perfiftanty & parte 
-jufqu’à la dépravation, jufqu’à la folie , 
.m’a confervé les moeurs honnêtes qu’il 
fembleroit avoir dtr m’ôter. Si jamais 
éducation fut modefte.&bchafte , c A éfl 
aiïurémeiit cqlle que j’ai reçue. ;j>tes 
trois tantes ri’étoient paslfeulement des 
Mémoires. Tome L b 
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perfonnes d’une fageffe exemplaire, maïs 
d’une réferve que depuis long-tems les 
femmes neconnoiffent plus. Mon pere, 
homme de plaifir , mais galant à la 
vieille mode , n’a jamais tenu près des 
femmes qu’il aimoit le plus , des pro- 
pos dont une vierge eût pu rougir, & 
jamais on n'a pouffé plus loin que dans 
ma famille & devant moi le refpeét 
qu’on doit aux enfans. Je ne trouvai 
pas moins d’attention chez M. Lamher- 
cier fur le même article , & une fort 
bonne fervante y fut mife à la porte, 
pour un mot un peu gaillard qu’elle 
avoit prononcé devant nous. Non-feu- 
lement je n’eus jufqu’à mon adolef- 
cence aucune idée diftinéte de l’union 
des deux fetfes ; mais jamais, cette idée 
confufe ne s’offrit à moi que fous une 
image odieufe & dégoûtante* J’avois 
pour les filles publiques une horreur 
qui ne s’eftJamais effacée ; je ne pou- 
vois voir <m débauché fans dédain , 
fans effroi même : car mon averfioti 
pour la débauche alloit jufques-là , de- 
puis qu’allant un jour au petit Sacco- 
nex par un chemin creux,, je vis des 
deux côtés des cavités dans la terre où 
l’on me dit que ces gcnsdà faifoient 
leurs accouplemens. Ce que j’avois vu 
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de ceux des chiennes me revcnoit aufll 
toujours à l’efprit en penfant aux au- 
tres , & le cœur raë foulevoit à ce feul 
fou venir. 

Ces préjugés de l’éducation , propres 
par eux-mêmes à retarder les premières 
explofions d’un tempérament combuf- 
tible , furent aidés , comme j’ai dit , par 
la diverfion que firent fur moi les pre- 
mières pointes de la fenfualité. N’ima- 
ginant que ce que j’avois fenti ; malgré 
des effervefcences de (àng très-incom- 
modes , je ne favois porter mes defirs 
que vers l’efpece de volupté qui m’é- 
toit connue, fans aller jamais jufqu’à 
celle qu’on m’avoit rendue haïflable , 
& qui tenoit de ft près à l’autre , fans 
que j’en eufle le moindre foupqon. 
Dans mes fotces fantaiftes , dans mes 
érotiques fureurs , dans les a&es extra- 
vagans auxquels elles me portoient 
quelquefois , j’empruntois imagioaire- 
ment le fecours de l’autre fexe , fans 
penfer jamais qu’il fût propre à nui 
autre ufage qu’à celui que je brûlots 
d’en tirer. < 

’’ Non-feulement donc c’eft ainfi qu’a- 
vec un tempérament très- ardent , très- 
laCcif , très-prccoce , je paflai toutefois 
J ? âge de puberté faas delirer, fans con. 
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noître d’autres plaifirs des fens que 
ceux dont Mlle. Lambercier m’avoit 
très -innocemment donné l’idée; mais 
quand enfin le progrès des ans m’eut 
fait homme, c’éft encore ainfi que ce 
qui devoit me perdre me conferva^Mon 
ancien goût d’enfant , au lieu de s’é- 
.vanouir s’aflfocia tellement à l’autre 
que je ne pus jamais l’écarter des defirs 
allumés par mes fens ; & cette folie , 
jointe à ma timidité naturelle m’a tou- 
jours rendu .très-peu entreprenant près 
des femmes , faute d’oler tout f dire ou 
de pouvoir tout faire ; l’efpece de jouif. 
dance dont l’autre n’étoit pour moi que 
le dernier terme ne pouvant être ufur- 
pée par celui qui la defire , ni devinée 
par celle qui peut l’accord w J’ai ainfi 
pafle ma vie à convoiter & me taice 
auprès des peFfonnes que j’aimois Le 
plus. N’ofant jamais déclarer mon goût 
je l’amufois du moins par des rapports 
qui m’eh confervoient l’idée. Etre aux 
genoux d’une maîtrefle impérieufe, 
•-obéir à fes ordres , avoir des pardons 
à lui demander , étoient pour moi., de 
très-douces jouiflances , & plus ma^ive 
imagination m’enfiammoitlefang , plus 
j’àvois l’air d ? uri amant tranfi. Oti con- 
• qoit que cette maniéré défaire l’amoür 
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ifamene pas des progrès bien rapides , 
& n’eft pas fort dangereufe à la vertu 
de celles qui en font l’objet. J’ai donc 
fort peu pofïedé , mais je n’ai pas laifTé. 
de jouir beaucoup à ma manière ; c’eft- 
à- dire, par l’imagination. Voilà com- 
ment mes fens , d’accord avec mon hu- 
meur timide: <$Î mon efprit romariefque 
m’ont confer.vé des fentimens purs 
des mœurs honnêtes , par les mêmes 
goûts qui , peut-être avec un peu plus! 
d’effronterie , m’auroient plongé dans, 
les plus brutales voluptés. -r«, 

J’ai fait le premier.pas & le plus pé- 
nible dans le labyrinthe obfcur & fan- 
geux de mes confeffions- Ce, n’eft pas 
ce qui eft criminel qui coûte le plus a 
dire , c’eft ce qui eft ridicule & honteux., 
Dès-àpréfent je fuis fur de moi ; après- 
ce que je viens d’ofer dire , rien ne peut- 
plus m’arrêter.. On peut juger de ce 
qu’ont pu me coûter d? femblables 
aveux fur ce que dans tqut le cours 
de ma vie : , emporté quelquefois; près de 
celles que j’aimois par les fureurs d’une 
paftion qui m’ôtpit la faculté de voir,: 
d’entendre , hors de fens , & faifi d’un 
.. tremblement convullif dans tout mon' 
corps ; jamais je. n’ai pu prendre fur 
moi^de leur déclarer ma folie , & d'im- 
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plorer d'elles dans la £lus intimé fami.. 
Iiarité la feule faveur qui manquoit aux 
autres. Cela ne m’eft jamais arrivé 
qu’une fois dans l’enfance , avec un 
enfant de mon âge ; encore fut-ce elle 
qui en fit la première probofition. 

"• En remontant de cette forte aux pre- 
mières traces de mon être fenfibie , je' 
trouve des élémens qui , Semblant quel- 
quefois incompatibles , n’ont pas iaiffé 
de s’unir pour produire avec force un 
effet uniforme & fimple , & j’en trouve 
d'autres qui , les mêmes en apparence y 
ont formé par le concours de certaines 
circonftances de li différentes combi- 


îiaifons , qu’on n’imagineroit jamais 
qu’ils euffent entr’eux aucun rapport. 
Qui croiroit-, par exemple , qu’un des 
refforts les plus vigoureux de mon ame 
fut trempé dans la même fource d’où la 
luxure & la moileffe ont coulé dans 
mon fang ? Sans quitter le fujet dont je 
viens de parler , on en va voir fortir 
une impreffion bien différente. 

J etudiois un jour feul ma leçon dans 
la chambre contiguë à la cuiftne. La 
fervante avoit mis fécher à la plaque 
lès peignes de Mlle. Lambercier. Quand 
elle revint les prendre, il s’en trouva 
uri dont tout un côté de dents étoiç 
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brifé. A qui s’en prendre de ce dégât ? 
perfonne autre que moi n’étoit entré 
dans la chambre. On m’interroge ; 
je nie d’avoir touché le peigne. M. 
& Mlle. Lambercier fe réunifient , 
m’exhortent , me preflent , me me- 
nacent; je perfifte avec opiniâtreté } 
mais la conviétion étoit trop forte , 
elle l’emporta fur toutes mes procéda* 
tions, quoique ce fût la première fois 
qu’on m’eût trouvé tant d’audace à 
mentir. La chofê fut prife au ferieux ; 
elle méritoit de l’être. La méchanceté , 
le menfonge , l’obfiination parurent 
également dignes de punition , mais 
pour le coup ce ne fut pas par Mlle. 
Lambercier qu’elle me fut infligée. On 
écrivit à mon oncle Bernard ; il vint, 
Mon pauvre coufin étoit chargé d'un 
autre délit non moins grave : nous fû- 
mes enveloppés dans la même exécu- 
tion. Elle fut terrible. Quand , cher- 
chant le remede dans le mal même , 
on eût voulu pour jamais amortir mes 
l'ens dépravés, on n’aqreit pu mieux: 
s’y prendre. Aufii me laiflerent - ils en 
repos pour long-tems. 

On ne put m’arracher l’aveu qu’on exi- 
geoit. Repris à plufleurs fois, & mis dans 
l’état le plus affreux , je fus inébranla- 
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b le. J’ayrois fouffert la mort & j’y étois 
réfôlu. Il fallut que la force même cédât 
au diabolique entêtement d’un enfant ; 
car on n’appella pas autrement ma conf- 
tance. Enfin je fortis de cette cruelle 
épreuve en pièces , mais triomphant. 

il y a maintenant près de cinquante 
ans de cette aventure , & je n’ai pas 
peur d’être puni derechef pour le même 
fait. Hé bien , je déclare à la face du 
Ciel que j’en étois innocent , que je 
n’avois ni cafle ni touché le peigne 
que je n’avois pas approché de la pla- 
que , & que je n'y avois pas même 
fange. Qp’on ne me demande pas c^j». 
ment ce dégât fe fit ; je l’ignore , & ne 
puis le comprendre ; ce que je fais 
très-certainement , c’eft que j’en étois 
innocent. . 

Qu’on fe figure un caraétere timide 
& docile dans la vie ordinaire, mais 
ardent, fier , indomptable dans les pafc 
fions ; un enfant toujours gouverne 
par la voix de la raifon, toujours traite 
avec douceur , équité > complaifance \ 
qui n’avoit pas même l’idée de finjuf- ' 
tice , & qui , pour la première fois, en 
éprouve une fi terrible , de la part pre- 
cifément des gens qu’il chérit & qu’il 
refpeéte le plus. Quel renverfement,d’L 
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dées ! quel défordre de fentimens ! quel 
bouleverfement dans fan cœur , dans fa 
cervelle , dans fout fon .petit être in- 
telligent & moral ! Je dis. qu’on s’ima- 
gine tout cela , .s’il, eft po.ffible ; car 
pour moi , je ne me fens pas capable 
de démêler , de fuivre la moindre trace- 
de ce qui fe paffoit alors en moi. 

Je n'avois pas encore affez de raifort 
pour fentir combien les apparences me 
condamnoient,. & pour me mettre à la 
place des autres. Je me tenois à la 
mienne , & tout ce que je fentûjs , c’é- 
toit la rigueur d’un châtiment effroya- 
ble pour un crime que je n’avois pas 
commis. La douleur du corps, quoique 
vive, m’étoit peu fenfible,je ne Ten- 
tais que l’indignation , la rage, le dé- 
fefpoir. Mon cou lin i dans un cas à 
peu près fembjable , & qu’on avoit 
puni d’une faute involqntairç comme 1 
d’un ade prémédité, fe mettait en fu-- 
reur à mon exemplè y & fe montait », 
pour ainfi dire , à- mon uniffort Tous* 
deux dans le même lit nous nous em-* 
bradions avec des tranfports convullifs,., 
nous étouffions ;><Sî. quand nos jeunes 1 
cœurs un peu foulages , poüvoieri't ex-- 
iïaler leur colere-, nous nous levions fur* 
liatreTeànt,.& nous nous mettions tous** 

~ } ' - ni • . . 1 
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deux à crier cent fois de toute notre 
force : Carnifex , Carnifex , Carnifex , 

■ je fens en écrivant ceci que mon 
pouls s’élève encore ; ces niomens me 
•feront toujours préfëns , quand je vu 
vrois cent mille ans. Ce premier fen- 
'timentde la violence & de l’injuftice eft 
relie fi profondément gravé dans mon 
ame, que toutes les idées qui s’y rap- 
portent me rendent ma première émo- 
tion ; & ce fentiment , relatif à moi 
dans fon origine, a pris une telle con- 
fiftance en lui- même , & s’eft tellement 
détaché de tout intérêt perfonnel , que 
mon cœur s’enflamme au fpeétacle ou 
au récit de toute aétion injufte , quel 
qu’en foit l’objet & en quelque lieu 
qu’elle fe commette , comme fi l’effet 
en recomboit fur moi. Quand je lis 
les cruautés d’un tyran féroce , les fub- 
tiîes noirceurs d’un fourbe de prêtre , 
je partirois volontiers pour aller poi- 
gnarder ces miférables , dufiai-je cetit 
fois y périr. Je me fuis fouvent mis en 
nage , à pourfuivre à la courfe , ou à 
coups de pierre un coq , une vache , 
un chien , un animal que j’en voyois 
tourmenter un autre, uniquement parce 
qu’il fe fentoit le plus fort. Ce. mouve- 
ment peut m’être naturel , & je crois 
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qu’il l’eft ; mais le fouvenir profond 
de la première injuftice que j’ai foufferte 
y fut trop long-tems & trop fortement 
lié , pour ne l’avoir pas beaucoup ren- 
forcé. 

Là fut le terme de la férénité de ma 
vie enfantine. Dès ce moment je cédai 
de jouir d’un bonheur pur, & je fenS 
aujourd’hui même que le fouvenir des 
charmes de mon enfance s’arrête là. 
Nous reliâmes encore à Bofley quel- 
ques mois. Nous y fûmes comme on 
nous repréfente le premier homme en- 
core dans le paradis terrefbe , mais 
ayant celfé d’en jouir. C’étoit en appa- 
rence la même fituation , & en effet 
une toute autre maniéré d’être. L’atta- 
chement , le refpeét , l’intimité , laf con- 
fiance , ne lioient plus les éleves à 
leurs guides; nous ne les regardions 
plus comme des Dieux qui lifoientdans 
nos cœurs : nous étions moins honteux 
de mal faire , & plus craintifs d’être ac- 
eufes : nous commencions à nous ca- 
cher , à nous mutiner, à mentir. Tous 
les vices de notre âge corrompoient 
notre innocence & enlaidiffoient nos 
jeux. La «ampagne même perdit à nos 
yeux cet attrait de douceur & de fitn- 
plicité qui va au cœur. Elle nous fem- 
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bloit- déferte & fombre ; elle s’étoit; 
commë couverte d’un voile qui nous 
en cachoit les beautés. Nous ceffâmes 
de cultiver nos petits jardins , nos her- 
bes , nos fleurs. Nous n’allions plus, 
gratter légèrement la. terre & crier dé 
(oie, en découvrant le germe du grain, 
que. nous avions femé. Nous nous dé-, 
goûtâmes de cette vie ; on fe. dégoûta 
de nous ; mon oncle nous retira , SÇ 
nous nous réparâmes de M; & Mlle. 
JjCimbercier raflafiés les uns des autres,., 
regrettant peu de nous quitter 
Près de trente ans fe font palfés de- 
puis ma fortie de Bofley. fans que je 
m'en fois rappellé le fejour d une ma-: 
niere agréable par desr fouvenirs un 
peu liés : mais depuis qu’ayant pa(Té- 
l’âge mûr je décline vers lâ vieijleffe , 
je fens que ces mêmes fouvenirs re- 
navflent, tandis que les autres s’effa- 
cent , & fe gravent dans ma mémoire - 
avec des traits dont le charme & lâ force > 
augmentent de jour en jour; comme li 
tentant déjà la vie quis’échappe , je 
eherchois à . là refaifir par .fes commen-. 
cemens. Les moindres faits de ce tems- 
là me plaifent par cela feul qu’ils font- 
de ce tcms-là. Je me rappelle toutes-; 
les circonftances des lieux , des perfo.n». 
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nés , des heures. Je vois la fervante oil. 
le valet agilfant dans la chambre, une 
hirondelle entrant parla fenêtre, une 
mouche fe pofer fur ma main tandis 
que je récitoi's ma leqon : je vois tout 
l’arrangement de la chambre où nous 
étions; le cabinet.de M. Lambercier 
à main droite , une eftampe repréfen- 
tant tous les Papes , un baromètre , un 
grand calendrier ; des framboifiers qui r 
d’un jardin fort élevé dans lequel là- 
maifon s’enfônqoit fur le derrière, ve- 
noient ombrager la fenêtre , & paC 
Ibient quelquefois jufqu’en dedans. Je 
fais bien que le lecteur n’a pas grand; 
befoin de lavoir tout cela ; mais j’ai be- 
fbin , moi , de lé lui dire. Que n’ofé-ie 
lui raconter de même toutes les petites 
anecdotes de cet heureux âge, qui me 
font encore treflaillir d’aife quand je 
me. les rappelle. Cinq ou fix fun-tout..., 
compofons. Je vous fais grâce des cinq . JN 
mais j’en veux une, une feule; pourvu 
qu’on me la laide conter le plus lon- 
guement qu’il me fera polîible , pour 
prolonger mon plaihr. 

Si je ne chercllois que le vôtre , je 
pourrois choilir cellô du derrière de 
Mile. Ltimbcrcier , qui, par une mal-, 
keureufe culbute , au. bas du pré , l'dS-i 
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étalé tout en plein devant le Roi de 
Sardaigne à Ton paflage ; mais celle du 
noyer de la terrafle eft plus amufante 
pour moi qui fus acteur , au lieu que je 
ne fus que fpedateur de la culbute, & 
j’avoue que je ne trouvai pas le moin- 
dre mot pour rire à un accident qui , 
bien que comique en lui-méme, m’a- 
larmoit pour une perfonne que j’aimois 
comme une mere , & peut-être plus. 

O vous , lecteurs curieux de la grande 
hiltoire du noyer de la terrafle , écou- 
tez-en l’horrible tragédie , & vous abk 
tenez de frémir fi vous pouvez. 

11 y avoit hors la porte de la cour une 
terrafle à gaucheen entrant, fur laquelle 
on ailoit fouvents’affeoir l’après-midi , 
mais qui n’avoit point d’ombre. Pour 
lui en donner M. Lambercier y fit plan- 
ter un noyer. La plantation de cet arbre 
fe fit avec folemnité. Les deux penfion- 
naires en furent les parrains, & tandis 
qu’on combloit le creux , nous tenions 
l’arbre chacun d’une main , avec des 
chants de triomphe. On fit pour l’arrofer 
uneefpece de baflin tout autour du pied. 
Chaque jour , ardens fpeclateurs de cet 
ârrofement, nous nous confirmions mon 
coufm & moi, dans l’idée très-naturelle 
qu’il étoit plus beau de planter un ar- 
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bre fur la terralTe qu’un drapeau fur la 
brèche ; & nous réfolûmes de nous pro- 
curer cette gloire, fans la partager avec 
qui que ce fut.' 

Pour cela , nous allâmes couper une 
bouture d’un jeune faule, & nous la 
plantâmes fur la terrafle , à huit ou dix 
pieds de l’augufte noyer. Nous n’ou- 
bliâmes pas de faire auffi un creux au- 
tour de notre arbre : la difficulté étoit 
d’avoir de quoi le remplir; car l’eau 
venoit d’aflez loin , & on ne nous lail- 
foit pas courir pour en aller prendre. 
Cependant il en falloir abfolument pour 
notre faute. Nous employâmes toutes 
fortes de rufes pour lui en fournir du- 
rant quelques jours , & cela nous réuffit 
fi bien que nous le vîmes bourgeonner 
& pouffer de petites feuilles dont nous 
mefu rions l’accroiflement d’heure en 
heure; perfuadés , quoiqu’il ne fût pas 
à un pied de terre , qu’il ne tarderait 
pas à nous ombrager. 

Comme notre arbre , nous occupant 
tout entiers , nous rendoit incapables 
de toute application, de toute étude, 
que nous étions comme en délire, & 
que ne fachant à qui nous en avions, 
on nous tenoit de plus court qu’aupa- 
ravant ; nous vîmes l'inftaht fatal où 
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l’eau nous alloit manquer , & nous nous* 
défolions dans l’attente de voir notre, 
arbre .périr de fécherefie. Enfin la né- 
celfité , mere de l’induftrie , nous fug- 
géra une invention pour garantir l’ar- 
bre & nous d'une mort certaine: ce 
fut de faire par defious terre une rigole 
qui conduisît fecrétement au faule une 
partie de l’eau dont on arrofoit le noyer. 
Cette entreprife , exécutée avec ar r 
deur , ne réulfit pourtant pas d’abord. 
Nous avions fi mal pris la pente que- 
l’eau ne couloit point. La terre s’ébou-- 
loifc, & bouchoit la. rigole; l’entrée fe: 
remplifioit d’ordures ; tout, alloit de- 
travers. Rien ne nous rebuta. Onmtci' 
vincit labor improbus. Nous creulàmes-. 
davantage la terre & notre ballin pour 
donner à l’eau fon écoulement;, nous, 
coupâmes des fonds de boîtes en petites 
planches étroites , dont les unes miles 
de plat à la.file & d’autres pofées en* 
angle des deux côtés fur celles-là nous 
firent un canal triangulaire pour notre 
conduit. Nous plantâmes à l’entrée cLe 
petits houts de bois minces & à claire- 
voie qui , làifant une efpece de grillage ’ 
ou. de crapaudine , retenoient le limon 
& les pierres , fans boucher le palfage; 
à.l’eau. Nous recouvrîmes foigneuic*- 
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' ment notre ouvrage de terre bien fou- 
lée, & le jour où tout fut fait , nous 
attendîmes dans des tranfes d’efpérance 
& de crainte l’heure de l’arrofement. 
Après des fiecles d’attente cette heure 
vint enfin M. Lambcrcier vint aufli à 
fon ordinaire afiifter à l’opération, du- 
rant laquelle nous nous tenions tous 
deux derrière lui pour cacher notre ar T 
bre , auquel très-heureufement il tour- 
noie le dos. 

A peine achevoit-on de verfer le 
premier fceau d’eau que nous com- 
mençâmes d’en voir couler dans notre 
baflin. A cet afpect la prudence nous 
abandonna ; nous nous mîmes à pouf- 
fer des cris de joie qui firent retourner 
M. Lamhercier , & ce fut dommage : 
car il prenoit grand plaifir à voir com- 
ment la terre du noyer étoit bonne & 
buvoit avidement fon eau. Frappé de 
la voir fe partager entre deux balfins , 
il s’écrie à fon tour , regarde , apper- 
qoit la friponnerie, fe fait brufque- 
ment apporter une pioche, donne un 
coup , fait voler deux ou trois éclats 
de nos planches , & criant à pleine 
tête : un aqueduc ». un aqueduc ! il 
frappe de toutes parts des coups impi- 
toyables , dont chacun portait au mie 
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lieu de nos cœurs. En un moment le9 
planches , le conduit , le balfin , le ' 
faule , tout fut détruit, tout fut la- 
bouré ; fans qu’il y eût durant cette 
expédition terrible , nul autre mot pro- 
noncé , finon l’exclamation qu’il répé- 
toit fans celfe. Un aqueduc , s’écrioit- 
il en brifant tout, un aqueduc , un 
aqueduc ! 

On croira que l’aventure finit mal 
pour les petits architeéles. On fe trom- 
pera : tout fut fini. M. Lambcrcier ne 
nous dit pas un mot de reproche, ne 
nous fit pas plus mauvais vilage , & ne 
nous en parla plus ; nous l’entendîmes 
même un peu après rire auprès de fa 
fœur à gorge déployée ; car le rire de 
M. Lambtrcier s’entendoit de loin ; 
& ce qu’il y eut de plus étonnant en- 
core , c'eft que , paffé le premier fai- 
liflement , nous ne fûmes pas nous- 
mêmes fort affligés. Nous plantâmes 
ailleurs un autre arbre , & nous nous 
rappellions fouvenc la cataftrophe du 
premier , en répétant entre nous avec 
emphafe; un aqueduc , un aqueduc ! 
Jufques-là j’avois eu des accès d’or- 
gueil par intervalles quand j’étois Aris- 
tide ou Brutus. Ce fut ici mon premier 
mouvement de vanité bien marquée. 
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Atfoirpu conftwire un aqufeduc de nos 
mains , avoir mis une bouture en con- 
currence avec un grand arbre me pa- 
roifi'oit le fupréme degré de la gloire. 
A dix ans j’en jugeois mieux que Célar 
à trente. 

L’idée de ce noyer & la petite hid 
toire qui s’y rapporte m’elt fi bien ref- 
tée ou revenue, qu’un de mes: plus 
agréables projets dans mon voyage de 
Geneve en 17 ç + , étoit d’aller à Bofley 
revoir les monumens des jeux de mon 
enfance & fur- tout le cher noyer 
qui devoit alors avoir déjà le tiers d’un 
liecle. Je fus fi continuellement obfé- 
dé , fi peu n^aître de moi - même , que 
je ne pus trouver le moment de me 
facisfaire. Il y a peu d’apparence que 
cette occafion renaifle jamais pour moi. 
Cependant je n’en ai pas perdu le éufir 
avec l’efpérance^, & je fuis prefque 
fur , que fi jamais , retournant dans 
ces lieux chéris j’y retrouvois mon 
cher noyer encore en être , je l’arro- 
ferois de mes pleurs. 

De retour à Geneve , je pafiaideux 
ou trois ans chez mon oncle en atten- 
dant qu’on réfolût ce que l’on feroit 
de moi. Comme il deftinoit fon fils au 
génie , il lui fit apprendre un peu de 
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deffein & lui enfeignoit les élément 
d’Euclide. J’apprenois tout cela par 
compagnie, & j’y pris goût, fur- tout 
au defTein. Cependant on délibéroit 
fi Ton me feroit horloger , procureur 
ou miniftre. J’aimois mieux être minif- 
tre , car je trouvois bien beau de prê- 
cher. .Mais le petit revenu du bien de 
ma mere , à partager entre mon frere 
& moi;, ne fuffifoit pas pour pouffer 
mes études. Comme l’âge où j’étois ne 
rendoit pas ce choix bien preffant en- 
core , je reftois en attendant chez mon 
oncle , perdant à peu près mon tems , 
& ne laifiant pas de payer , comme il 
étoit jufte, une allez forte penfion. 

Mon oncle , homme de plailir , ainfï 
que mon pere , ne favoit pas com- 
me lui fe captiver pour fes devoirs , 
& $renoit allez peu de foin de nous. 
Ma tante étoit une dévote un peu 
piétifte , qui aimoit mieux chanter les 
pfeaumes que veiller à notre éduca- 
tion. On nous lailfoit prefque une 
liberté entière dont nous n’abufâmes 
jamais. Toujours inféparables , nous 
nous fuffifions l’un à l’autre, & n’étant 
point tentés de fréquenter les polif- 
fons de notre âge , nous ne primes 
aucune des habitudes libertines que 
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l’ôifiveté nous pouvoit infpirer. J’ai 
même tort de nous fuppofer oififs , 
car de la vie nous ne le fûmes moins , 
& ce qu’il y avoit- d’heureux étoit 
que tous les amufemens dont nous 
nous paflionnions fucceflSvement nous 
tenoient enfemble occupés dans la mai- 
fon , fans que nous fuflions même ten- 
tés de. defcendre à la rue. Nous faifions 
des cages , des flûtes, des volans , des 
tambours, des maifons , des c'quijflcs j 
des arbalètes. Nous gâtions les outils 
de mon bon vieux grand pere , pour 
faire des montres à fon, iûiitation. 
Nous avions fur-tout un goût de pré- 
férence , pour barbouiller du papier, 
delflner , laver , enluminer.,; faire ua 
dégât de couleurs. Il vint .à Genevê 
un charlatan Italien^ appellé Gamba - 
t orta\ nous allâmes le voir une» fois, 
& puis nous n’y voulûmes plus aller ; 
•mais il avoit des maricmettes' , & 
nous nous mimes à faire des marionet*. 
tes ; fes marionettes jouoient des 
maniérés de comédies , & nous finies 
des comédies pour les nôtres. Faute 
de pratiques nous contrefaiCons du 
rgofier la voix de polichinelle ,, poiir 
•jouer r. ces charmantes comédies que 
410s pauvr,e> bon? pacens; avoieot ia 
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patience de voir & d’entendre. Mais 
mon oncle Bernard ayant un jour lu 
dans la famille un très-beau fermon 
de fa façon , nous quittâmes les comé- 
dies , & nous nous mhnes à compofer 
des fermons. Ces détails ne font pas: 
fort intérelTans , je l’avoue ; mais ils 
montrent à quel point il falloit que 
notre, première éducation eût été bien 
dirigée pour que, maîtres prefque de 
notre tems & de nous dans un âge 
fi tendre , nous fuflions fi peu cen*. 
tés d’en abufer. Nous avions fi peu 
befoin de nous faire des camarades j 
que nous en négligions même l’occa- 
fion. Quand nous allions nous pro«* 
mener nous regardions en palfant leurs 
jeux fans convoitife , fans fonger 
même à y prendre part. L’amitié rems, 
pliflbdt fi bien nos cœurs , qu’il nous 
fuffifoit d’être enfemble , pour que 
les plus fimples goûts fiflent nos dé- 
lices.- : 

A force de nous voir inféparables 
on y prit garde ; d’autant plus que 
mon coufin étant très- grand & moi 
très-petit , cela faifoit un couple affex 
plaifamment alforti. Sa longue figure 
effilée , fon petit vifage de pomme 
•cuite , fon air mou , fa démarche non- 
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chalante excitoient les enfans à fe 
moquer de lui. Dans le patois du 
pays on lui donna le furnom de Barnd 
Bredanna , & fi. tôt que nous fortions 
nous n’entendions que Barnâ Bre- 
danna tout autour de nous. 11 endu- 
roit cela plus tranquillement que moi. 
Je me fâchai , je voulus me battre ; 
c’étoit ce que les petits coquins de- 
mandoient. Je battis , je fus battu. 
Mon pauvre coufin me foutenoit de 
fon mieux ; mais il étoit foible , d’un 
coup de poing on le renverfoit. Alors 
je devenois furieux. Cependant quoi* 
que j’attrapafle force horions , ce n'é- 
toit pas à moi qu’on en vouloit , 
c’étoit à Barr\â Bredanna ; mais j’aug- 
mentai tellement le mal par ma mutine 
colere , que nous n’ofions plus fortic 
qu’aux heures où l’on étoit en clafTe-, 
de peur d’être hués & fuivis par les 
écoliers. 

Me voilà déjà redrefleur des torts. 
Pour être un paladin dans les formes 
il ne me manquoit que d’avoir une 
Dame ; j’en eus deux. J’allois de tems 
en tems voir mon pere à Nion , petite 
ville du pays de Vaud où il s’étoit 
-établi. Mon pere étoit fort aimé , & 
fon fils fe fcntoit de cette bienveiU 
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lance. Pendant le peu de féjour que 
je faifois près de lui , c’étoit à qui 
me fêteroit. Une Madame de Vulfon 
fur-tout me faifoit mille <?arefles , & 
pour y mettre le comble , fa fille me 
prit pour fon galant. On fent ce que 
c’eft qu’un galant d’onze ans-, pour 
une fille de vingt-deux. Mais toutes 
ces friponnes font fi aifes de mettre 
ainfi de petites poupées en avant 
pour cacher les grandes , ou pour 
les tenter par l’image d’un jeu qu’el- 
les favent rendre attirant. Pour moi 
qui ne voyois point entr’elle & moi 
de difconvenance , je pris la chofe 
au férieux ; je me livrai de tout mon 
cœur , ou plutôt de tQute ma tête ; 
car je n’étois gueres amoureux que 
•par- là , quoique, je le fufle à la folie, 
c & qüe mes tranfports , mes agitations , 
mies fureurs donnaflent des fcenes à 
pâmer de rire. 

Je connois deux fortes d’amours 
très-diftindts , très-réels , & qui n’orrt 
prefque rien de commun , quoique très- 
vifs l’un & l’autre , &,• tous deux 
-différeras de la tendre, amitié. Tout le 
cours de ma vie s’eft partagé entre 
ces deux; amours de -fi diverfes natu- 
tes , ,& je les ai même éprouvés tous 

deux 
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âeux à la fois ; car , par exemple, au 
moment dont je parle , tandis que je. 
m’emparois de -Mlle, de Vitlfon fi pu-t 
Iniquement & fi tyranniquement que' 
je ne pou vois fouffrir qu’aucun hom- 
me approchât d’elle , j’avois avec une 
petite Mlle. Goton des tête-à- têtes 
aflez courts mais affez vifs , dans lek 
quels elle daignoit faire la makrefle 
d’école , & .c’étoit tout ; mais ce tout-, 
qui en effet étoit tout pour.mdi , me pa*. 
roiffoit le bonheur fuprême , & !feri- 
tant déjà le .prix du myftere , quoi- 
que je n’en fufie ufer qu’en enfant 
je rendois à Mlle, de V.ulfon , qui 
ne s’en doutoit guerés , le foin qu’elle 
prenoit de m’employer à cacher d’au-; 
très amours. Mais à mon grand -regret i 
mon fecret fut découvert ou moins J 
bien gardé de la part de ma petite mai-» 
trefle d’école que delà mienne; caron', 
ne tarda pas à nous féparer. ; , :> 

C’étoit en vérité uneifinguliere per- 
fonne que cette petite Mlle. Goton, > 
Saris être belle elle avoit une figure > 
difficile à oublier, & que je mierrap-’; 
pelle encore, fouvent .beaucoup trop t 
pour un vieux fou. Ses yeux fur - tout! 
rfétoient pas'.de fon âge,' ni fa taille nie 
û>Ji;màintieni Elle avoitun Petit air! 

^Mémoires, Tome I. C 
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impofant & fier , très - propre à Ton 
rôle , & qui en avoit occafionné la pre- 
mière idée entre nous. Mais ce qu’elle 
avoit de plus bizarre étoit un mélange 
d’audace & de réferve difficile à conce- 
voir. Elle fe permettoit avec moi les 
plus grandes privautés fans jamais m’en 
permettre aucune avec elle ; elle 
me traitoit exactement en enfant. Ce 
qui me fait croire, ou qu’elle avoit dé- 
jà celfé de l’être, ou qu’au contraire 
elle l’étoit encore aflez elle-même pour 
ne voir qu'un jeu dans le péril auquel 
elle s’expofoit. 

J’étois tout entier, pour ainfi dire, 
à chacune de ces deux perfonnes, & fi 
parfaitement qu’avec aucune des deux, 
il ne m’arrivoit jamais dè fonger à l’au- 
tre. Mais du relie rien de femblable 
en ce qu’elles me faifoient éprouver. 
J’aurois paffé ma vie entière avec Mlle, 
de Vulfon fans fonger à la quitter; mais 
en l’abordant ma joie étoit tranquille 
& n’alloit pas à l’émotion. .Je l’aimois 
fur - tout en grande compagnie; les 
plaifanteries, les agaceries , les jalou- 
fies mêmes m’attachoient, m’intéref- 
foient; je triomphois avec orgueil de 
fes préférences, près des grands rivaux 
qu’elle paroHToic maltraiter. J’étois- 
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tourmenté , mais j’aimois ce tourment 
Les applaudiflemens , les encourage- 
mens, les ris m’ échauffaient, m’ani- 
inoient. J’avois des emportemens, des 
faillies; j’étois tranfporté d’amour dans 
un cercle. Tête-à-tête faurois été con- 
traint, froid, peut-être ennuyé. Ce- 
pendant je m’intéreffois tendrement à 
elle , je fouffrois quand elle étoit ma- 
lade : j’âurois donné ma famé pour ré- 
tablir la fienne ; & notez que je favois 
très- bien par expérience ce que c’étoit 
que maladie , & ce que c’étoit que ; 
fanté. Abfent d’elle j’y penfois ,4^11e 
me manquoit; préfent , fes carefTes 
m’étoient douces au cœur, non aux 
fens. J’étois impunément familier avec 
elle ; mon imagination ne me demaru. 
doit que ce qu’elle m’accordoit’: ce- 
pendant , je n-SOrois pu fupporter de 
lui en voir faire autant à d’autres. Je 
l’aimois ert frère ; mais j’en étois jaloux 
en amant. 

Je l’eufle été de Mlle. Goton eti 
Turc,' en furieux, en tigre, fi j’avois 
feulement imaginé qu’elle pût faire à 
un autre lé même traitement qu’elle 
m’accordoit; car cela même étoit une 
grâce qu’il falloit demander à genoux. 
J’abordois Mlle, de Vulfon avec un 

C s 
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plaifir trè$-yif,. mais fans trouble.; au- 
lfeu qu’en voyant feulement Mlle., Go- 
ton , je .ne voyois plus ; rien ; tous mes; 
fens r étoienc bouleyepfés. J-étois fami- 
lier avec- la première-,; fans avoir de 
familiarités.", au contraire , j’étois auffi. 
tremblant qu’agité devant la fécondé , 
même au' fort des plus grandes fami- 
liarités. Je crois que fi j’avois.refté trop 
long-tems avec ellç. je n’aurois pu #1- 
vre ; les palpitations m’quroient étoiiffé. • 
Je- rçraignois . également de leur dé- 
plaire ; mais j’étois plus complaifant 
potj^l’une & plus obéi fiant pour l’au-' 
tre. Pour rien au monde je n’aurois 
v.ouîu fâcher Mlle, de Vülfon, mais 
& Mlle, i Goton m’eût ordonné de.rne 
jetter dams- les àamme.s, je prois qu’à: 
L’inftâüt j’aur.eisoibéif 'é , s: u. î? .» 
- Mes amours -pu îplu tôt mes rendez-, 
vous ay-ec eelle^cj; durèrent- peu très- 
heureufement pour elle & pour moi: 
Quoique mes liaifons avec .Mlle, de 
Vulfon n euttët\l pas le même danger T 
elles ne, 1 aillèrent pas d’aypir p suffi 
leur : catqftrophe^ après. afVpir mvpeili 
plus long4ems\d*jré; Les fihçdetoutf 
cela de voient "toujours ayoirrair'. un- 
peu rQmanefi}ue:fîS : jdtinner ipHfe aux.; 
exclamations. Quoj|ue-.mp'n cômmetc'e 
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avec Mlle, de Vulfon fût moins viP, 
il étoit plus attachant peut-être. Nos 
réparations ne fe faifôient jamais fans 
larmes, & il eft fingulier dans quel 
vide accablant je me fentois plongé 
après l’avoir quittée* Je ne pouvois 
parler que d’elle , ni pêrtfer qu’à elle 1 ; 
mes regrets étoient vrais & vifs : mais 
je crois qu’au fond ces héroïques re- 
grets n’étoient pas tous pour elle, & 
que , fans que je m’en apperqufTe, les 
amufemens dont elle étoit le centre ÿ 
avoient leur bonne part. Pour tempérer 
les douleurs de l’abfence , nous nous 
écrivions des lettres d’un pathétique 
à faire fendre les rochers. Enfin j’eus 
la gloire qu’elle n'y put plus tenir & 
qu’elle vint me voir à Geneve; Pour le 
coup la tête acheva de me tourner; je 
fus ivre & fou les deux- jours qu’elle 
y relia. Quand elle partit, je voulois 
me jetter dans l’eau après elle, & je 
fis. long-tems retentir l’air de mes cris. 
Huit jours après 1 elle m’envoya des 
bonbons & des gants; ce qui m’eût 
paru fort galant , fi je n’euflfe appris 
en même teins qu’elle' étoit mariée , & 
que ce voyage dont il lui avoit plû de 
me faire honneur, étoit pour acheter 
ies habits de noces. Je ne décrirai pas 
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ma fureur ; elle .fe conçoit. Je jurai 
dans mou noble courroux de ne plus 
revoir la perfide i «'imaginant pas pour 
elle de plus terrible punition. Çlle n’en 
mourut pas, cependant i car vingt ans 
•après, étant allé voir mon pere, & me 
promenant avec fl-pi fur le lac , je de- 
mandai qui étoient des Dames que -je- 
voyois dans un 'bateau peu loin du. 
nôtre. Comment , me dit mon pere en 
fourrant, le cœur ne te le dit-il . pas ? 
Ce font tes anciennes amours; c’eft 
Madame Grijfin , c’eftMlîe. de Vuîfon . 
Je trelîaillis à ce nom prefque oublié : 
■mais je dis aux bateliers de changer 
de route; ne jugeant pas, quoique 
j’eulfe affez beau* jeu pour prendre 
alors ma revanche, qu£ ce fût la peine 
d’être parjura , & de renouveJler une 
querelle de vingt ans avec une femme 
■de quarante. 

Ain fi fe perdoit en niaiferies le plus 
.précieux teras de mon enfance, avant 
qu‘on eût décidé de ma deftination. 
•Après de Longues délibérations pour 
Juivre mes difpoûtions naturelles, on 
prit enfin le parti pour lequel j’en a vois 
Je moins , & l’on me mit chez M. 
Mcjfcron , greffier de la ville, pour 
apprendre fous lui , corn me difoit M 
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'Bernard , Futile métier degrapignan. 
Ce furnom me déplaifoit fouveraine- 
ment ; refpoir de gagner force écu3 
par une voie ignoble fiattoit peu mon 
humeur hautaine ; l’occupation me pa- 
roiffoit ennuyeufe, infupportable ; l’ail 
fiduité , l’affujettiflement achevèrent 
de m’en rebuter , & je n ? entrois jamais 
au greffe qu’avec une horreur qui croif- 
foit de jour en jour. M. MaJJeron , de 
fon côté , peu content de moi , me 
traitoit avec mépris , me reprochant 
fans cefle mon engourdiflement , ma 
bêtife ; me répétant tous les jours que 
mon oncle l’avoit alTuré , qttejéfü '« 
vois , que je favois , tandis que dans 
le vrai je ne favois rien; qu’il lui avoit 
promis un joli garçon, & qu’il ne lui 
avoit donné qu’un âne. Enfin je fus 
renvoyé du greffe ignominieufement 
pour mon ineptie , & il fut prononcé 
par les clercs de M. MaJJeron que je 
m’étois bon qu’à mener la lime. * 

Ma vocation ainfi déterminée, je 
fus mis en apprentifiage ; non toute- 
fois chez un horloger , mais chez urt 
graveur. Les dédains du greffier m’a» 
voient extrêmement humilié., & j’o- 
béis fans murmure. M. Ditcomniurt 
étoit un jeune homme ruftre & violent ,. 

C* 
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qui vint à bout en très-peu de tems de 
ternir tout l’éclat de mon enfance , d’a- 
brutir mon caraétere aimant & vif, & 
de me réduire par l’efprit ainfi que 
par la fortune à mon véritable état 
d’apprentif. Mon latin, mes antiqui- 
tés , mon hiltoire, tout fut pour long^ 
tems oublié : je ne me fouvenois pas 
même qu’il y eût eu des Romains au 
monde. Mon pere , quand je l’allois 
voir, ne trouvoit plus en moi fon 
idole ; je n’étois plus pour les Dames 
le galant Jean Jaques , & je fentois fi 
bien moi-même que M. & Mlle. Lanu 
hercier n’auroient plus reconnu en 
moi leur éleve, que j’eus honte de me 
repréfenter à eux, & ne les ai plus 
revus depuis lors. Les goûts les plus 
vils , la plus baffe poliffonnerie fuc- 
céderent à mes aimables amufemens , 
fans m’en laiffer même la moindre idée.. 
Il faut que malgré l’éducation la plus 
honnête , j’euffe un grand penchant à 
dégénérer ; car cela fe fit très-rapide- 
jnent, . fans la moindre peine i & ja- 
mais Céfar fi précoce ne devint fi 
promptement Laridon. 

Le métier ne me déplaifoit pas en 
lui-même; j’avois un goût vif pour le 
deffein ; le jeu du burin m’amufoit 


Digitiz 


•' :: LTV Tt E -T. ,? ' : 5? 

affez , & comme le talent du'graveur 
pour l’horlogerie eft très-borné , j’avois 
l’efpoir d’en atteindre la perfeélion, 
•J’y fer ois parvenu, peut-Être , fi la 
•brutalité de mon martre •& la gêne ex- 
•eefïive ne m’avbient febuté du travail. 
Je lui dérobois mon teins , pour l’em- 
ployer en occupations du même genre , 
mais qui avoient pour moi l’attrait de 
la liberté. Je gravois des efpeces de 
■médailles pour noufe fèrvir à ! moi & à 
mes camarades d’ordre de Gbévailerie. 
Mon maître. me furprit à ! ce 'travail de 
contrebande ; •&' mé roua de coups , 
difant que je 'm’exercois-à faire de là 
faufle monnoie, parce que nos mé- 
dailles avoient les armes de la Répu- 
" blique. Je puis bien jvtei que je nV 
vois nulle idée de la faulïe monnoie , 
-& très-peu de la véritable. Je favois 
* mieux comment fe .faifoient les As ro- 
mains que nos pièces de trois fous. 

‘ w La tyrannie de mon maître finit par 
me rendre infupportable le travail, que 
‘j’aurois aimé,- & par me donner des 
vices que j’aurois haïs, tels que le men- 
fonge, la fainéantife,' le vol. Rien ne 
m’a mieux appris la différence qu’il y a 
*‘de la dépendance filiale à l’efclavage 
t ïèrvilCj : ^ue le * feuvèmr des. change- 
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mens que produific en moi cette épo- 
que. Naturellement timide & honteux, 
.je n’cus jamais plu$ ; d'eloignement 
pour aucun défaut que pour l'efFront©- 
zie. Mais j’avois joui dune liberté hpn- 
jnête qui feulement s’étoit teilreinte 
jufq.ues-Ià par degrés , & s’évanouit en- 
fin tout-à fait. J'ctois hardi chez mon 
pere, libre che-z M. Larnbtrcicr , di£ 
cret chez mon oncle ; je devins crain- 
tif chez ; mon. maître , & , dès- lors je fus 
yn épiant perdu. Accoutumé à une 
égalité parfaite avec mes fupérieurs 
dans la manière de -vivre, à ne pas 
connokre un plaiûr qui ne fût à ma 
portée , à ne pas voir un mets dont je 
n’euffe ma part , à n’avoir pas un defir 
que je ne témoignaffe, à mettre enfin 
tous les mouvemcns de mon cœur fur 
mes levres , qu’on juge de ce que je dus 
devenir dans une maifon où je n’ofuis 
pas ouvrir la bouche, cù il falloir forcir 
de table au tiers du repas, & de la cham- 
bre aulfi tôt que je n’y avois rien à 
faire , où fans cefTe enchaîné à mon tra- 
vail, je ne voyois qu’objets dejouiG* 
. fances pour d’autres & deprivations 
pour moi feul , où l’image de la liberté 
du maître & des compagnons augmen- 
toit le poids de mon ailujetüiTement a 
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où, dans les difputes fur ce que je fa- 
vois le mieux je n’ofois ouvrir la bou- 
che, où tout enfin ce que je voyois 
devenoit pour mon cœur un objet de- 
convoitife, uniquement parce que j'é- 
tois privé de tout. Adieu, Paifance, 
la gaîté , les mots heureux qui 1 jadis 
fouvent dans mes fautes m’avoient fait 
échapper au châtiment. Je ne puis me 
rappeller fans rire qu’un foir chez mon 
pere, étant condamné pour quelque 
efpiéglerie à m’aller couche* fans fou. 
per , & paffant par la cuifme avec mon 
trifte morceau de pain , je vis & flairai 
le rôti roumant à la broche. On ctoit 
autour du feu ; il fallut en paffant fa- 
luer tout le monde. Quand la rond£ 
fut faite , lorgnant du coin de l’œil ce 
rôti qui avoit fi bonne mine & qui 
fentoit fi bon , je ne pus m’abftenir de 
lui faire aufii la révérence & de lui 
dirt d’un ton piteux : adieu rôti. 
Cette faillie de naïveté parut fi plaifan, 
te qu’on me fit refter à fouper. Peut- 
être eut elle eu le même bonheur chez 
mon maître, mais il eft fùr qu’elle ne 
m’y feroit pas venue, ou que je n’au» 
rois ofé m’y livrer. 

* Voila comment j’appris à convoiter 
en filence , à me cacher, à diffimuler , 

C 6 
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.à mentir, & à dérober, enfin; fagtaiw 
.fie qui jufqu’alors ne m’étoit pas ve- 
inue, & dont je n’ai pu depuis lors bien 
taie guérir.. La convoitife & l’impuif. 
-fance mènent toujours là. Voilà pour- 
quoi tous. les laquais font fripons, & 
pourquoi tous les apprentifs doivent 
l’être ; mais dans un état égal & tran- 
quille , où tout ce qu’ils voyent eft à 
leur portée , ces derniers perdent 
®n ’ grandiffant ce honteux penchant. 
N’ayant pas eu le même avantage , je 
m’en ai pu tirer le même profit. 

Ce font prefqùe toujours de bons 
ièntimens mal dirigés qui font faire 
aux enfans le premier pas vers le mal. 
Malgré les privations & les tentations 
coritinuelles , j’aveis demeuré plus d ? un 
an chez mon maître fans pouvoimne 
réfoùdre à rien prendre , pas même des 
chofes à manger. Mon premier 'Vol fut 
une affaire de complaifance ;"mais il 
ouvrit la porte à d’autres , qui n’avoient 
pas une li louable fin. 
v il y avoit chez mon maître un com T 
pagnon appelle M. Verrat dont la 
niaifon , dans le voifinage , avoit un jar- 
din allez éloigné qui produifoit de très- 
belles afperges. 11 prit envie à M. Ver- 
rat , qui n’avoitpas beaucoup4’arg.ent * 

v- 
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de voler à fa mere des afperges dans 
leur primeur* & de les vendre pour 
faire quelques bon9 déjeûnés. Comme 
il ne vouloit pas s’expofer lui- même 
& qu’il n’étoit pas fort ingambe , il 
■me choifitpour cette expédition.. Après 
quelques cajoleries préliminaires qui 
me gagnèrent d’autant mieux que je 
n’en voyois pa$ le but , il me la pro- 
pofa comme une: idée qui lui venoifc 
fur le champ. Je: difputai beaucoup.; 
il infifta;. Je n’ai jamais pu réfifter 
aux carélTes.; je me ! rendis. J’allois 
tous les matins moiffonner les plus 
belles afperges 1 ; je les portois au Mo- 
lard, où quelque bonne femme qui 
voyoit que. je venois de les voler, 
me le difoit.pour les avoir à meil- 
leur compte. ;Dâns.mà frayeur je pie*, 
nois ce qu’elle. voûtait biennie donner ; 
je -le portoisîà M. Verrat . Celafe chan* 
geoit promptement en un dé jeûné dont 
j’étois le pourvoyeur^ & qu’ilpartageoit 
avec un autre camarade; car pour moi 
très-content d’en avoir quelque bribe, 
je ne touchois pas même à leur vin. 

Ce petit -maqége dura plufieurs jours 
fans, qu’il me vint même à Pefprit de 
voler le voleur, & de dîmer fur M. 
Verrat le produit de fes.. afperges- 
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J’éxécutois ma friponnerie avec la plus 
grande fidélité; mon feul motif étoit 
de complaire à celui qui me la fàifoit 
faire. Cependant fi j'eufTe été furpris , 
que de coups r que d’injures , quels 
traitemens cruels n’eulfai-je point eù 
fuyés , tandis que le miférable en me 
démentant eût été cru fur fa parole, 
& moi doublement puni pour avoir 
ofé le charger, attendu qu’il étoit 
compagnon, & que je n’étois qu’ap- 
prentif. Voilà comment en tout état le 
fort coupable fe fauve aux dépens du 
foible innocent. 

* J’appris ainfi qu’il n’étoit pas fi ter- 
rible de voler que je l’avois cru , & je 
tirai bientôt fi bon parti de ma fcience 
que rien de ce que je .convoitois n’c- 
•toit à ma portée en fureté. Je n’étois 
p>as abfolument mal nourri chez mon 
maître, & la fobriété ne m’étoit péni- 
ble qu’en la lui voyant li mal garder. 
L’ufage de faire fortir de table les jeu- 
nes gens quand on y fert ce qui les 
tente le plus, me paroît très- bien en- 
tendu pour les rendre aulli friands que 
fripons. Je devins en peu de tems l’un & 
l’autre, & je m'en trouvois fort bien 
pour l’ordinaire, quelquefois fort mal, 
quand j’étois furpris. 
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'Un fou venir qui me fait frémir en- 
core & rire tout à la fois , éït celui 
d’une chaiTe aux pommes qui me coûta 
cher. Ces pommes etoient au fond 
.d’une dépenfe , qui par une jaloufie 
.élevée recevoit du jour de la cuifine. 
Un jour que j'étois feul dans la mai- 
fon, je montai fur la may pour regar- 
der dans le jardin des Hefpérides ce 
; prédeux fruit dont je ne pouvois ap- 
procher. J’allai chèroher la broche pour 
-voir fi elle f poyrroit atteindre : elle 
étoit trop courte. Je l’alongeai par une 
.autre petite broche qui fervoit pour le 
.menu* gibier ; car mon maître aimoit 
.la cha(Te. Je piquai plufieurs fois fans 
fuecès ; enfin je fentis avec tranfport 
•que j’amenois une pomme. Je tirai 
trcs-doucement; déjà la pomme tou* 
? choit à la jaloufie.;. j’étois prêt à la faU 
-£r ; Qui dira ma douleur^ La pomme 
était trop grotte j; elle ne put patter 
par le trou. Que d'inventions *ne mis- 
je point en ufage pour la tirer ? Il fallut 
trouver des fupports pour ienir la. bro- 
nche en état, un:, couteau afTez long 
pour fendre la pomme, une latte pour 
ia fdutenir. A force d’adrette & deiems 
•je parvins à la partager , efpérant tirer 
eniuite les pièces Tune après l’autre. 
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Mais à peine furent - elles féparées 
qu’elles tombèrent toutes deuxdans la 
dépenfe. Le&eur pitoyable, partagez 
mon affliction ! ' : J 

Je ne perdis point courage ; mais j’a<- 
Vôis perdu beaucoup de tems.Je crai- 
gnons d’être furpris ; je renvoyé au len- 
demain une tentative plus heureufe, 
& je me remets à l’ouvrage tout' aüflt 
-tranquillement que fi je n’avois rien 
fait, fans fonger aux deux témoins în- 
tdifcrets qui dépofoient cdntre moi dans 
-la dépenfe. : ' 

Le lendemain retrouvant l’ocCafion 
belle, je tente un nouvel effai. Je 
;monte fur mes tretaux , j’alonge la 
broche, je fajulte, j’étois prêt à pi- 
quer....... maiheureufement- le dragon 

ne dormoit pas ; tout-à-coup la porte 
-de la dépenfe s’ouvre ; mon maître en 
■fort i croife les bras , me regarde è & 
me dits courage.».. La plume me tombe 
-des mains. ... 

Bientôt à force d’çfluyer de mauvais 
• traitemens, j’y devins moins fenfible; 
ils me parurent enfin une forte de com- 
penfation du vol,; qui me mettoiten 
; droit de le continuer. Au lieu de fe- 
tourner les yeux, en arrieie & de regar- 
der la. punition , je les-portois en avant 
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& je regardois la vengeance. Je jugeois 
que me battre comme fripon , c’étoit 
m’autorifer à l’être. Je trouYois que 
voler & être battu alloient enfembîe , 
& conftituoient en quelque forte un 
état, & qu’en rempliffant la partie de 
cet état qui dépendoit de moi, je pou- 
vois laifler le foin de l’autre à mort 
maître. Sur cette idée, je me mis à 
voler plus tranquillement qu’aupara- 
vant. Je me difois; qu’en arriverait- il, 
enfin ? Je ferai battu. Soit : je fuis fait 
pour l’être. 

J’aime à manger fans être avide ^ 
je fuis fenfuel & non pas gourmand. 
Trop d’autres goûts me diftraifent de 
celui-là. Je ne me fuis jamais occupé 
de ma bouche que quand mon cœur 
étoit oifif, & ce ta m’eft fi rarement arri- 
vé dans ma vie que je n’ai gueres eu le 
tems de fonger aux bons morceaux. 
Voilà pourquoi je ne bornai pas long- 
.tems ma friponnerie au comeftible, je 
l’étendis bientôt à tout ce qui me ten- 
toit , & fi je ne devins pas un voleur 
en forme, <feft que je n’ai jamais été 
beaucoup tenté d’argent. Dans le ca- 
binet commun mon maître avoit un. 
autre cabinet à part, qui fermoit à 
clef;, je trouvai le moyen d’en ouvrit 
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la porte & de la refermer fans qu’il y 
parût. Là je mettois à contribution fes 
bons outils, fes meilleurs deffeins, 
fes empreintes , tout ce qui me faifoit 
envie & qu’il affectoit d’eloigner de 
moi. Dans le fond ces vols étoient 
bien innocens, puifqu’ils n’étoient fait» 
que pour être employés à fon fervice : 
mais j’étois transporté de joie d’avoir 
ces bagatelles en mon pouvoir; je 
croyois voler le talent avec fes pro- 
ductions. Du refte il y avoit dans des 
boites des recoupes d’or & d’argent , 
de petits bijoux , des pièces de prix , 
de la monnoie. Quand j’avoîs quatre 
ou cinq fols dans, ma poche , c’étoit 
beaucoup: cependant loin de toucher 
à rien de tout cela , je ne me fou- 
vîens pas même d’y avoir jetté de 
ma vie un regard de convoitife. Je 
le voyois avec plus d'effroi que de 
plaifir. je crois bien que cette horreur 
du vol de l’argent & de ce qui en pro- 
duit me venoit en grande partie de l’é- 
ducation. Il fe mêloic à cela des idées 
fecretes d’infamie , de prifon , de châ- 
timent, de potence, qui m’auroient 
fait frémir fi j’avois été tenté ; au lieu 
que mes tours ne me fembloient que 
des efpiégleries , & n’étoient pas autre 
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chofe en effet. Tout cela ne pouvoit 
valoir que d'être bien étrillé par mon 
maître, & d'avance je m’arrangeois là- 
deffus. 

Mais encore «ne fois , je ne convoi- 
toispas même affez pour avoir à m’abf- 
tenir; je ne fentois rien à combattre. 
Une feule feuille de beau papier à déc- 
liner me tentoit plus que l’argent pour 
-en payer une rame. Cette bizarrerie 
-tient à une des fingularites de mon ca- 
ractère ; elle a eu tant d’influence fur 
ma conduite » qu’il importe de l’expli- 
quer. 

j’ai des paffions trcs-ardentes * & 
tandis qu’elles m’agitent rien n’égale 
mon impétuofité ; je ne connois plus 
•ni ménagement ni refpeét ni crainte , 
ni bienféance; je fuis cynique, ef- 
fronté, violent, intrépide : il n’y a ni 
honte qui m’arrête ni danger qui m’eL 
fraye. Hors le feul objet qui m’occupe 
l’univers n’effc plus rien pour moi : 
mais tout cela ne dure qu’un moment, 
& le moment qui fuit me jette dans 
l’anéantiffement. Prenez- moi dans le 
calme je fuis l’indolence & la timidité 
même : tout m’effarouche , tout me. 
rebute, une mouche en volant me fait 
peur; un mot à dire , un gefte à faite 
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épouvante ma pareffe , la crainte & h 
honte me fubjuguent à tel point, que 
je voudrois m’éclipfer aux yeux de tous 
les mortels. S’il faut agir je ne fais que 
faire ; s’il faut parler je ne fais que dire ; 
fi l’on me regarde je fuis décontenancé. 
Quand je me palîionne, je fais trouver 
quelquefois ce que j’ai à dire; mais dans 
les entretiens ordinaires' je ne trouve 
rien, rien du tout; ils me font infup- 
portables par cela feul que je fuis obli- 
gé de parler. 

. Ajoutez qu’aucun de mes goûts do- 
minans ne confifte en chofes qui s’a- 
chètent. Il ne me faut que des plaifirs 
purs, & l’argent les empoifonne tous. 
J’aime , par exemple , ceux de la table ; 
mais ne pouvant fouffrir , ni la gêne 
de la bonne compagnie , ni la crapule 
du .cabaret, je ne puis les goûter qu’a- 
vec un ami, car feul, cela ne m’eftpas 
poffible : mon imagination s’occupe 
alors d’autre chofe , & je n’ai pas le 
plaifir de manger. Si mon fang allumé 
me demande des femmes, mon cœur 
ému me demande encore plus de l’a- 
mour. Des femmes à prix d’argent per- 
droient pour moi tous leurs charmes;, 
je doute même s’il feroit en moi d’en 
profiter. 11 en çft ainfi de tous les plai- 
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&ts à ma portée : s’ils ne font gra- 
tuits je les trouve infipides. J’aime les 
feuls biens qui ne font à perfonne qu’au 
premier qui fait les goûter. 

Jamais 4’argent ne me parut une 
çhofe aufli précieufe qu’on la trouve. 
Bien plus ; il ne m’a même jamais 
paru fort commode ; il n’eft bon à . 
rien par lui - même ; il faut le trans- 
former pour en jouir ; il faut acheter , 
marchander* fouvent être dupe, bien 
payer* être mal fervi. Je voudrois une 
chofe bonne dans fa qualité: avec mon 
argent je fuis fûr de l’avoir 1 mauvaife. 
J’achete cher un œuf frais , il eft vieux ; 
un beau fruit , il eft verd ; une .fille , 
elle eft gâtée. J’aime le; bon vin ; mais 
où en prendre? Ghez-un marchand de 
vin ? Comme quc -je fafTe fl m’empoi- 
fonnera. Veux-je abfolument être bien 
ferVi ? Que de foiils * que d’embarras ! 
avoir des amis , des cor-refpondans , 
donner des conimiffions, écrire * aller, 
venir, attendre, & fouvent au bout 
être encore 1 trompé. Que de peine avec 
mon argent ! je la crains- plus que je 
n’aime le bpn vin. ' ; . ’ . 

: Mille fois durant monapprentifljage. 

& depuis* je fois forti dans le .de (Te in • 
d’açhetet quelqùe.friandjfë. J’approob* 
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de la boutique d’un pâtiflier; j'apper- 
cois des femmes au comptoir ; je crois 1 
déjà les voir rire & fe moquer cntr’eiles' 
du petit gourmand. Je palTe devant une: 
fruitière ; je lorgne du coin de l’œil de 
belles poires, leur parfum me tente 
deux ou trois jeunes gens tout près 
• de là me regardent ; un homme qui me 
connoît eft devant fa boutique ; je vois 
de loin venir une fille,* n’eit-ce point' 
la fervante de la maifon* ? Ma vue ; 
courte me fait mille illufions* Je prends' 
tous ceux qui paflent pour des gens de 
ma connoiflance : par-tout je fuis inti- 
midé, retenu par quelque obftacle : 
mon defir croit avec ma honte , & je 
rentre enfin comme un fot , dévoré de 
convoitife, ayant dans ma poche de 
quoi la fatiisfaire , & n’ayant ofé rien 
acheter. 

J’entrerois dans les plus infipides 
détails , fi je fuivois dans l’emploi de 
mon argent, foit par moi foit par d’au- 
tres , l’embarras, la honte, la répu- 
gnance , les inconvéniens , les dégoûts' 
de toute efpece que j’ai toujours éprou- 
vés. A mefure qu’avanqant dans ma 
vie le ledeur prendra connoiflance de 
mon humeur , il fentira tout cela fans 
que je m’appefantiffe à le lui dire. >• 
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Cela compris, on comprendra fans 
peine une de mes prétendues contra- 
dictions; celle d’allier une avarice pref- 
que forçlide avec le plus grand mépris 
pour l’argent. C’eft' un meuble pour 
moi fi peu commode , que je ne m’a- 
vife pas même de defirer celui que 
je n’ai pas , & que quand j’en ai je 
Je garde long.tems fans le dépenfer, 
faute de favoir l’employer à ma fan- 
taiGe : mais l’occafion commode & 
agréable fe préfente-t-elle ? j’en pro- 
fite fi bien que ma bourfe fe vide 
avant que je m’en fois apperqu. Du 
relie , ne cherchez pas en moi le tic 
des avares , celui de dépenfer pour 
l’oftentation ; tout au contraire , je 
dépenfe en fecret & pour le plaifir r 
loin de me faire gloire de dépenfer je 
m’en cache. Je fens fi bien que l’ar- 
gent n’eft pas à mon ufage , que je fuis 
prefque honteux d’en avoir , encore 
plus de m’en fervir. Si j’avois eu ja- 
mais un revenu fuffifant pour vivre 
commodément, je n’aurois point été 
tenté d’être avare, j’en fuis très-fur. Je 
dépenferois tout mon revenu fans cher- 
cher à l’augmenter , mais ma fituation 
précaire me tient en crainte. J’adore 
îa liberté : j’abhorre la gêne , la peine y 
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l’aflujettiflement. Tant que dure l’ar- 
gent que j’ai dans ma bourfe, il aflure 
mon indépendance , il me difpenfe de 
m’intriguer pour en trouver d’autre; 
néceflité que j’eus toujours en horreur : 
mais de peur de le voir finir je le choyé : 
l’argent qu’on poflede eft l’inftrument 
de la liberté ; celui qu’on pourchaiTe 
eft celui de la fervitude. Voilà pourquoi 
je ferre bien . & ne convoite rien. * 
Mon défintéreflèment n’eft donc que 
parefle ; le plaifir d’avoir ne vaut pas 
la peine d’acquérir.; & ma diflipadon 
n’eft encore que parefle: quand Toc- 
cafion de dépenfer agréablement fe 
préfente, on ne peut trop la mettre à 
profit. Je fuis moins tenté de l’argent 
que des cliofes , parce qu’entre l’argent 
& k> pofleflion defirée, il y a toujours 
un intermédiaire, aü' : lieu qu’entre la 
chofe.iuême & fa jouiflance 11 n’y en a? 
point. Je. vois la cbofe , elle me tente; 
fi je ne vois que le moyen de l’acqué- 
rir , il ne me tente pas. J’ai donc-été 
fripon, & quelquefois .je le fuis en-j 
cqre de bagatelles quime tentent & que : 
j’ainie mieux prendre que demander.' 
Mais, petit ou grand , je ne me. fou-* 
viens pas d’avoir pris de ma vie un 
liard àperfqnne; hors une feule fois. 
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H n’y a pa^ quinze ans , que je volai 
iept livres dix fous. L’aventure vaut 
la peine d’être contée ; car il s’y trou- 
ve un concours impayable d’effronte- 
rie & de bêtife, que j’aurois peine 
moi-même à croire s’il regardoit un 
autre que moi. 

C’étoit à Paris. Je me promenois 
avec M. de Francueil au Palais-Royal, 
fur les cinq heures. 11 tire fa montre , 
la regarde, & me dit; allons à l’O- 
péra : je le veux bien ;nous allons. Il 
prend deux billets d’amphithéâtre , 
m’en donne un , & paffe le premier 
avec l’autre; je le fuis, il entre. En 
entrant après lui , je trouve la porte 
embarrafiee. Je regarde ; je vois tout 
le monde debout, je juge que je pour- 
rai bien me perdre dans cette foule, 
ou du moins laifler fuppofer à M. de 
Francueil que j’y fuis perdu. Je fors , 
je reprends ma contre- marque , puis 
mon argent, & je m’en vais, fans lon- 
ger qu’à peine avois-je atteint la porte 
que tout le monde étoit aflis, & qu’a- 
lors M. de Francueil voyort clairement 
■que je n’y étois plus. 

Comme jamais rien ne fut plus éloi- 
gné de mon humeur que ce trait-là , je 
Je note , pour montrer qu’il y a des 

Mémoires* Tome I. D 
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niomens d’une efpece de délire, où il 
re faut point juger des hommes par 
leurs aétions. Ce n’étoit pas précifémenfc 
volercet argent ; c’étoit en voler l’em- 
ploi; moins c’étoit un vol, plus c’étoit 
une infamie. 

Je ne finirois pas ces détails fi je 
voulois fuivre toutes les routes par lef- 
cjuelles durant mon apprentiflage je 
paflai de la fublimité de l’héroïfme à la 
balfeffe d’un vaurien. Cependant en 
prenant les vices de mon état il me fut 
impofiible d’en prendre tout-à-fait les 
goûts. Je m’ennuyois des amufemens 
de mes camarades , & quand la trop 
grande gêne m’eut aufii rebuté du 
traVail je m’ennuyai de tout. Cela me 
rendit le goût de la lecture que j’avois 
perdu depuis long-tems. Cesledtures, 
prifes fur mon travail devinrent un 
nouveau crime , qui m’attira de nou- 
veaux châtimens. Ce goût irrité par 
la contrainte devint pafiion , bientôt 
fureur. La Tribu , fameufe loueufe de 
livres m’en fournifloit de toute efpece. 
fions & mauvais tout pafifoit» je ne 
choifilTois point; je lifois tout avec une 
égale avidité. Je lifois à l’établi , je fi- 
Fois en allant faire mes niellages, je 
lifois à la garderobe m’y oubliois 
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des heures entières , la tête me tournoit 
de la ledture , je ne faifbis plbs que lire* 

Mon maître m’épioit, me battoit, me 
prenoit mes livres. Que de volumes 
furent déchirés , brûlés , jettés par 
les fenêtres ! Que d’ouvrages relièrent 
dépareillés chez Az Tribu ! Quand je 
n’avois plus de quoi la payer je lui don- ** 
nois mes chemifes , mes cravates , me* 
hardes; mes trois fous d’étrennes tous 
les dimanches lui étoient régulièrement 
portés. 

Voilà donc, me dira-t- on , l’argent 
devenu néceffaire. Il eft vrai ; mais ce 
fut quand la leéture m’eut ôté toute ac- 
tivité. Livré tout entier à mon nouveau 
goût je ne faifois plus que lire , je ne vo-i 
lois plus. C’eft encore ici une de mes dif» 
férences cara&ériftiques. Au fort d’une 
certaine habitude d’être un rien me dit 
•trait,' me change, m’attache, enfin 
me palfionnc, & alors tout eft oubliée 
Je rre fonge plus qu’au nouvel objet 
qui m’occupe. Le cœur me battoit d’im- 
patience de feuilleter le nouveau livre 
que j’avois dans la poche ; je le tirois 
aufti-tôt que j’étois feul & ne fongeois 
plus à fouiller le cabinet de mon maître.' 

J’ai même peine à croire que j’euffé 
volé quand même j’aurqis eu des pat 

D 2 
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fions plus coûteufes. Borné au moment 
préfent, il n’étoit pas dans mon tour 
d’efprit de m’arranger ainfi pour l’ave- 
nir. La Tribu me faifoit crédit , les 
avances étoient petites , & quand j’a- 
vois empoché mon livre , je ne fongeois 
plus à rien. L’argent qui me venoit na- 
r turellement paffoit de même à cette 
femme', & quand elle devenoit pref- 
fante, rien n’étoit plutôt fous ma njain 
que mes propres effets. Voler par avan- 
ce étoit trop de prévoyance, & voler 
pour payer n’étoit pas même une ten- 
tation. 

A force de querelles, de coups, de 
leétures dérobées & mal choifres , mon 
humeur devint taciturne, fauvage, ma 
tête commenqott à s’altérer ,& je vi- 
vois en vrai loup-garou. Cependant fl 
mon goût ne me préferva pas des livres 
plats & fades , mon bonheur me pré- 
ferva des livres obfcenes & licencieux; 
non que la Tribu , femme à tous égards 
très - accommodante , fe fit un fcrupule 
de m’en prêter. Mais pour les faire valoir 
elle me les nommoit avec un air de 
myftere , qui me forcoit précifément à 
les refufer, tant par dégoût que par 
honte ; & le hafard féconda fi bien mon 
humeur pudique , que j’avois plus de 
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trente ans avant j’eufle jette les yeux 
fur aucun de ces dangereux livres. 

En moins d’un an j’épuifaî la mince 
boutique de la Tribu , & alors je me' 
trouvai dans mes loifirs cruellement 
défœuvré. Guéri de mes goûts d’enfant 
& de polilîon par celui de la leéture 
& même par mes leélures , qui , bien* 
que fans choix & fouvent mauvaifes, 
ramenoient pourtant mon cœur à des 
fenrimens plus nobles que ceux que 
m’avoit donné mon état. Dégoûté de- 
tout ce qui étoit à ma portée , & Ten- 
tant trop loin de moi tout ce qui m’au- 
rok tenté ,'je ne voyois rien de poflible 
qui pût flatter mon cœur. Mes fens 
émus depuis long - tems me deman-- 
doient une jouiffance dont je ne fa- 
vois pas même imaginer’ l’objet. J’é- 
tois au Ifi loin du véritable que li je n’a-- 
vois point eu de fexe , & déjà pubere 
& fenfible, je penfois quelquefois à 
mes folies, mais je ne voyois rien au- 
delà. Dans cette étrange fituation mon 
inquiété imagination prit un parti qui 
me fan va de moi-même & calma ma 
naiflante fenfualité. Ce fut de fe nour- 
rir des (ituations qui m’avoient intérêt 
fé dans mes ledtures, de lesrappeller, 
dé. les varier , de les combiner, de me 
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Jcs approprier tellement que je de- 
vin lie un des perfonnages que j'imagi- 
nois, que*je me vilTe toujours dans les 
pofitions les plus agréables félon mon 
goût, enfin que l’état fictif bù je ve- 
nois à bout de me mettre me fit ou- 
blier mon état réel dont j’étois fi mé- 
content. Cet amour des objets imagi-, 
naires & cette facilité de m’en occupée, 
achevèrent de me dégoûter de tout ce 
qui m’entouroit , *& déterminèrent ce 
goût pour la folitude, qui m eft tou- 
jours refté depuis ce tems-là. On verra 
plus d’une fois dans la fuite les bizar- 
res effets de cette difpofition fi milan- 
trope & fi fombre en apparence, mais, 
qui vient en effet d’un cœur trop affec- 
tueux , trop aimant, trop tendre , 
oui faute d’en trouver d’exiftans qui 
lui reffemblent eft forcé de s’alimenter 
de fictions. 11 me fuffit , quant à pré- 
fent, d’avoir marqué l'origine. & la 
première caufe d’un penchant qui a mo- 
difié toutes mes pallions , & qui , les 
contenant par elles : mêmes, ma tou-; 
jours rendu pareffeux à faire, par trop* 

d’ardeur à defirer. , 

J atteignis ainfi nia feizieme annee, 
inquiet, mécontent de tout & de moi ,, 
fans goûts de mon état, fans plaiiirs 
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de mon âge, dévoré de/ defirs dont 
j'ignorois l’objet, pleurant fans fu jet 
de larmes , foupirant fans favoir de 
quoi; enfin carelfant tendrement mes 
chimères, faute de rien voir autour de 
moi qui les valût. Les dimanches mes 
camarades vendent me chercher après 
le prêche pour aller m’ébattre avec 
eux. Je leur aurois volontiers échappé 
fi j’avois pu : mais une fois en train 
dans leurs jeux , j’étois plus ardent 
& j’allois plus loin qu’aucun autre; 
difficile à ébranler & à retenir. Ce fut- 
là de tout tems ma difpofition çonf- 
tante. Dans nos promenades hors-de là 
ville j’allois toujours en avant fans fon- 
ger au retour, à moins que d’autres 
n’y fongealfent pour moi. J’y fus pris 
deux fois ; les portes furent Fermées 
avant que je pulfe arriver. Le lende- 
main je fus traité comme on s’imagine , 
& la fécondé fois il me fut promis un 
tel accueil pour la troifieme , que je 
réfolus de ne m’y pas expofer. Cette 
troifieme fois fi redoutée arriva pour- 
tant. Ma vigilance fut mife en défaut 
par un rrfâudit Capitaine appelle M. 
Minutoli , qui fermoit toujours la porte 
où il étoit de garde une demi- heure 
avant les autres.. Je revenois avecdeux. 

D 4 
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camarades. A demi lieue de la ville j’err- 
tends fonner la retraite; je double le 
pas; j’entends battre la caiffe , je cours 
à toutes jambes : j’arrive effoufflé T 
tout en nage : le cœur me bat ; je vois 
de loin les foldats à leur porte ; j’ac- 
cours, je crie d’une voix étouffée. Il 
étoit trop tard. A vingt pas de l’avan- 
cée , je vois lever le premier pont. Je 
frémis en voyant en l’air ces cornes 
terribles, finiftre & fatal augure du fort 
inévitable que ce moment commenqoit 
pour moi. 

Dans le premier tranfport demadou- 
leur je me jettai fur le glacis , & mor- 
dis la terre. Mes camarades riant de 
leur malheur prirent à l’inftant leur- 
parti. Je pris aurti le mien , mais ce fut 
d’une autre maniéré. Sur le lieu même 
je jurai de ne retourner jamais chez 
mon maître ; & le lendemain , quand , 
à l’heure de la découverte ils rentrè- 
rent en ville , je leur dis adieu pour ja- 
mais , les priant feulement d’avertir erv 
fecret mon coufm Bernard de la réfo- 
lution que j’avois prife , & du lieu 
où il pourroit me voir ericore une. 
fois. 

A mon entrée en apprentiffage , étant 
plus fcparé de lui , je le vis moins» 
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‘Toutefois durant quelque tenïé nous 
nous raffemblions les dimanches , mais 
infenfiblement chacun prit d’autres ha- 
bitudes , & nous nous vîmes plus ra* 
rement. Je fuis perfoadé que fâ mere 
contribua beaucoup à ce changement. 
11 étoit, lui, un garçon du haut ; moi; 
chétif apprentif, je n’étois plus qu’un 
enfant de St. Gcrvais. 11 n’y avoit plus 
entre nous - d’égalité malgré la naif- 
fance ; c’étoit déroger que de me fréi 
quenter. Cependant les liaifons ne cet 
ferent point tout-à-fait entre nous» & 
comme c’étoit un garçon d’un bon na- 
turel, il fuivoit quelquefois fon cœur 
malgré les leçons de fa mere. Inftruit 
de ma réfolution , il accourut, non 
pour m’en dHTuader ou la partager ; 
mais pour jetter par de petits préfens 
quelque agrément dans ma fuite; car 
mes propres reffources ne pôuvoient 
me mener fort loin; 11 me donna en- 
tr’autres une petite épée dont j’étois 
fort épris, & que j’ai portée jufqu’à 
Turin , où le befoin m’en fit défaire , & 
où je me la pafTai , comme on dit, au 
travers du corps. Plus j’ai réfléchi de- 
puis à la maniéré dont il fe conduifit 
avec moi dans ce moment critique, 
plus je me fuis perfuadé qu’il fuivk le*: 
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inftructions de fa mpre & peut- être 
de fon pere; car il n’eft pas poffible 
que de lui-même il n’eût fait quelque 
effort pour me retenir, -ou qu’il n’eiit 
été tenté de me fuivre : mais point. Il 
m’encouragea dans mon deffein plutôt 
qu’il ne m’en détourna : puis quand il 
me vit bien réfolu , il me quitta fana 
beaucoup de larmes. Nous ne nous 
fommes jamais écrit ni revus ; c’eft 
dommage- 11 étoit d’un caradere efTen- 
tiellement bon : nous étions faits pour 
nous, aimer. • ' i :>t 

Avant de m’abandonner à la fatalité 
de ma deftrnée, qu’on me permette de 
tourner un moment les yeux furcelle 
qui m’attendoit naturellement, fi j’é- 
tois tombé dans les mains d’un meilq ’ 
leur maître. Rien n’étoit plus* conve- 
nable à mon humeur ni plus propre à 
me rendre heureux, que l’etat tran- 
quille iSr obfcur d’un bon artifan, dans 
certaines claffes fur-tout, telles qu’eft 
à Geneve celle des graveurs. Cet état, 
afTez lucratif pour donner une fubfif- 
tance aifée , & pas aïïez pour mener à> 
la fortune, eût borné mon ambition; 
pour le refte de mes jours, & me laif- 
Cant un loifir honnête pour cultiver des- 
goûts modérés , il mïeg> contenu dans* 
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ma fphere fans m’offrir aucun moyen* 
d’en fortir. Ayqnt une imagination aflez 
riche pour orner de tes chimères tous les 
états , aflez puiflante pouc me tran Im- 
porter , pour ainfl dire , à mon gr£ de - 
l’un à l’autre , il m’importoit peu. dans 
lequel je fulfe en effet. 11 ne pouvoit y : 
avoir fl loin du lieu où j’étois au pre- 
mier château en Efpagne , qu’il ne me 
fût aifé de m’y établir. De cela feul il 
fuivoit que l’état le plus Ample, celui 
qui donnoit le moins de tracas & de 
foins, celui qui laifloit l’efprit le plus 
libre , étoit celui qui me.^onvenoit le 
mieux , & c’étoit précifementle mien. 
J’aurois paffé dans le fein de ma reli- 
gion , de ma patrie, de ma famille & 
de mes amis , une vie paiflble & douce , 
telle qu’il la falloit à mon caraétere, 
dans l’uniformité d’un travail de mon 
goût, & d’une fociété félon mon cœur. 
J’aurois été bon chrétien , bon citoyen , 
bon pere de famille , bon ami , bon 
ouvrier, bon homme en toute chofe. 
J’aurois aimé mon état, je l’aurois ho- 
noré peut-être ; & apres avoir pafle une 
vie obfcure & Ample, mais égale & 
douce , jeferois mort paiAblement dans 
le fein des miens. Bientôt oublié, fans 
doute, j’aurois été regretté du moins 
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auflî long-tems qu’on fe feroic fouvenu 
de moi. 

Au lieu de cela quel tableau vais* 

je faire? Ah ! n’anticipons point fur 
les Æûfercs de ma vie, je n’occupe-- 
rai que trop mes le&eurs de ce trifte 
fu jet. 


Fin du premier Livre. 


I 
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A u T A N T le moment où l’effroi 
me fuggéra le projet de fuir m’avoit 
paru trifte , autant celui où je l’exé- 
cutai me parut charmant. Encore en- 
fant , quitter mon pays, mes parens, 
mes appuis , mes reffources , laiffer 
un apprentiffage à moitié fait fans 
favoir mon métier affez pour en vivre ; 
me livrer aux horreurs de la mifere 
fans voir aucun moyen d’en fortir; 
dans l’âge de la foibleffe & de l’inno- 
cence m’expofer à toutes les tentations 
du vice & du défefpoir; chercher au 
loin les . maux, les erreurs , les pié- 
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ges, Pefclavage & la mort, fous un 
joug bien plus inflexible que celui que 
je n’avois pu fouffrir ; c’étoic - là ce 
que j’allois faire , c’étoit la perfpec- 
tive que j’aurois dû envifager. Que 
celle que je me peignois étoic diffe- 
rente ! L’indépendance que je croyois 
avoir acquife étoit le feul fentiment 
qui m’affe&oit. Libre & maitrede moi- 
meme , je croyois pouvoir tout faire, 
atteindre à tout : je n’avois qu’à m’é- 
lancer pour m’élever & voler dans les 
airs. J’entrois avec fécurité dans le 
vafte efpace du monde; mon mérite 
alloit le remplir : à chaque pas j’allois 
trouver des feftins , des tréfors , des 
avantures, des amis prêts à me fervir, 
des maitrelfes empreflees à me plaire : 
en me montrant jallois occuper de 
moi l’univers : non pas pourtant l’uni- 
vers tout entier; je l’en difpçnfois en 
quelque forte, il ne m’en falloit pas 
tant. Une fociété charmante me fuffi-, 
foit fans m’embarraifer du refte. Ma 
modération m’inferivoit dans une fphe- 
re étroite mais délicieufement choifie, 
où j’étois alTuré de régner. Un feul 
châtçau botnoit mon ambition. Favori 
du feigneur & de la $hme, amant de 
la demoifelle, aini du frere', & pro- 
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teéteur des voifins , j’étois content £ 
il ne m’en falloic pas davantage. 

En attendant ce modefte avenir t 
j’errai quelques jours autour de ta 
ville , logeant chez des payfans de ma 
eonnoiffance , qui tous mé' requrent 
avec plus de bonté que n’auroient fait 
des urbains. Ils m’accueilloient , me 
logeoient, me nourrifloient trop bon- 
nement pour en avoir le mérite. Cela; 
ne *pouvoit pas s’appeller faire l’au- 
mône ; ils n’y rrtettoient pas affez l’air 
delà fupériorité. * • 

A force de voyager & de j>arcoun¥ 
le monde T ’ j’allai jufqu’à Co-nfignon , 
terres de Savoie/ à déüx lieues de 
Geneve. Le cure s’appelloit M. de Pont- 
verre. Ce nom fameux dans Thiftoife' 
de la- République me fràppa beaucoup." 
J’étois curieux dé 'voiricon^ent étoieht^ 
faits les defcendahs des - gèntilshoni- 
mes de la cuiller./ J’âflài' Voit. M.‘ de- 
Pontverrè. Il me : rëqut bien , me parla. 
• de Théréfie dé Geneye, de l’autorité 
de la fainte mere Egiife, & me donna- 
à : dîner, je trouvai pieu de chpfes à J 
répbn'dre'à des argumen's quî .finit 
foient ainfi , & jé jpgeai que dés curés* 
chez qui fbn dinôjt ; fi /bien Valoient, 
tout au moins- nos rtunfftres. j’étoia 1 
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certainement plus favant que M. de 
Pontvcrre , tout' gentilhomme qu’il- 
étoit; mais j’étois trop bon convive pour 
ê*re fi bon théologien; & fonvin de 
Lrangi , qui me parut excellent, argu- 
mentoit,. fi viâorieufementt pour lui , 
que j’aurois rougi de fermer la bou- 
che à un fi bon hôte. Je cédois donc^ . 
ou du moins je ne réfiftois pas erc 
face. A voir les ménagemens donc, 
j’ufois on m’auroit cru faux ; oa fe ■ 
fût trompé. Je n’étois qu’honnête , . 
cela eft certain. La flatterie , ou plutôt- 
la condescendance n’eit pas toujours 
un vice, elle eft plus fouvent une * 
vertu , fur-tout dans les jeunes gens. 
La bonté avec laquelle un homme nous 
traite , nous attache à lui ; ce n’eft pas. 
pour l’abufer qu’on lui cede 1 , c’elt pouf, 
ne pas l’attrifter. , pour ne pas lui rendre 
le mal pour le bien. Quel intérêt avoit 
Âl. de Pontvcrre à m’accueillir , à me. 
bien traiter, à vouloir me convaincre ? 
Nul autre que le mien propre. Mon 
jeune cœur fe- difoit cela. J’étois tou- 
ché de reconnoiffance & de refpeêt 
pour le bon prêtre. Je fentois ma 
fupériorité ; je ne voulois p^s l’en ac-' 
câbler pour prix (jLe fon hofpitalité, 
11 n’y avoit point de motif hypocrite 
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à cette conduite: je ne fongeois point 
à changer de religion ; & loin de me 
familiarifer fi vite avec cette idée , je 
' ne l’envifageois qu’avec une horreur 
qui devoit l’écarter de moi pour long- 
tems ; je voulois feulement ne point 
fâcher ceux qui- me careffoient dans 
cette vue ;• je voulois cultiver leur 
bienveillance & leur laiffer l’efpoir du 
fuccès en parodiant moins armé que 
je ne l’étois en effet. Ma faute en 
cela reflembloit à la coquetterie des 
honnêtes femmes , qui quelquefois 
pour parvenir à leurs fins , favent , 
fans rien permettre ni rien promettre , 
faire efpcrer plus qu’elles ne veulent 
tenir. 

La raifon, la pitié, l’amour de l’or- 
dre exigeoient affurément que loin de 
fe prêter à ma folie , on m’éloignâb 
de ma perte où je courois , en me 
renvoyant dans ma famille. G’eft-là ce 
qu’auroit fait ou tâché de faire tout 
homme vraiment vertueux. Mais quoi- 
que M. de Pontverrc fût un bon hom- 
me , ce n’étoit affurément pas un hom- 
me vertueux. Au contraire, c’étoit un 
dévot qui ne connoiffoit d’autre vertu 
que d’adorer les images & de dire le 
refaire une efpece de millionnaire 
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qui n’imaginoit rien de mieux pour 
le bien dt^Ja foi , que de faire des libel- 
les contre les miniftres de Geneve. 
Loin de penfer à me renvoyer chez 
moi il profita du defir que j’avois de ' 
m’en éloigner, pour me mettre hors 
d’état d'y retourner , quand même il 
m’en prendroit envie. 11 y avoit tout 
a parier qu’il m’envoyoit périr de mife- 
re ou devenir un vaurien. Ce n’étoit 
point-la ce qu’il voycit. Il voyoitune 
ame ôtée à l’héréfie &. rendue à l’E- 
glife. Honnête homme ou vaurien , 
qu’importoit cela pourvu que j’allaffe 
a la mefle? il ne iaut pas croire, au 
relie, que cette façon de penfer foit 
particulière aux catholiques ; elle eft 
celle de toute religion dogmatique où 
1 on fait 1 eifentiel , non de faire , mais 
de croire. 

Dieu vous appelle, me dit M. de 
Pontverre. Allez à Annecy ; vous y 
trouverez une bonne dame bien cha- 
ritable , que les bienfaits du Roi met- 
tent en état de retirer d’autres âmes 
de l’erreur dont elle elt fortie elle- 
même. 11 s’agiffoit de madame de 
fVarens , nouvelle convertie , que les 
prêtres forqoient en effet de partager 
avec la canaille qui venoit vendre fa 
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foi , une penfion de deux mille francs 
que lui donnoit le roi de Sardaigne. 
Je me fentois fort humilié d’avoir 
befoin d’une bonne dame bien chari- 
table. J’aiinois fort qu’on me donnât 
mon nécelTaire , mais non pas qu’on 
me fit la charité, & une dévote n’é- 
toit pas pour moi fort attirante. Tou- 
tefois prefîé par M. de Pontverre , 
par la faim qui me talonnoit ; bien 
aife aufli de faire un voyage & d’a- 
voir un but, je prends mon parti, 
quoiqu’avec peine , & je pars pour 
Annecy. J’y pouvois être aifément en 
un jour; mais je ne me preflois pas , 
j’en mis trois. Je ne voyois pas un 
château à droite ou à gauche , fans 
aller chercher l’aventure que j’étois 
fûr qui m'y attendoit. Je n’ofois en- 
trer dans le château , ni heurter ; 
car j'étois fort timide. Mais je chan- 
tois fous la fenêtre qui avoit le plus 
d’apparence, fort furpris, aprè£ m’ê- 
tre long-tems époumonné , de ne voir 
paroitre ni dames ni demoifelles qu’at- 
tirât la beauté de ma voix , ou le fel 
de mes chanfons ; vu que j’en favois 
d’admirables que mes camarades m’r- 
voient apprifes , & que je chantois 
admirablement. 
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J’arrive enfin ; je vois madame de 
7 Varens. Cette époque de ma vie a 
décidé de mon cara&ere ; je ne puis 
me réfoudre à la pafier légèrement. 
J’étois au milieu de ma feiziéme an- 
née. Sans être ce qu’on appelle un - 
beau garqon , j’étois bien pris dans 
ma petite taille; j’avois un joli pied*, 
la jambe fine , l’air dégagé , la phy- 
lionomie animée, la bouche mignone 
les fourcils & les cheveux noirs , les 
yeux petits & même enfoncés, mais 
qui lanqoient avec force le feu- dont 
mon fang étoit embrafé. Malheureux 
fement je- ne favois rien de tout cela,.. 
& de ma vie il ne m’eft- arrivé de fon- 
ger à ma figure, que iorfqu’il n’étoit 
plus tems d’en tirer parti. Ainfi j’a- 
vois avec la timidité de mon âge celle 
d’un naturel très -aimant, toujours 
troublé par la crainte de déplaire.. 
D’ailleurs, quoique j’eufle l'efprit aflez 
orné, n’ayant jamais vu le monde je- 
manquois totalement de maniérés ; & 
mes connoiflances loin d’y fuppléer, 
ne fervoient qu’à m’intimider davan- 
tage , en me faifant fentir combien, 
j’en manquois. 

Craignant donc que mon abord ne: 
prévint pas en nia faveur , je pris au*- 
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trement mes avantages , & je fis une 
belle lettre eh ftyle d’orateur , où , 
coulant des phrafes des livres avec des 
locutions d’apprentif , je déployois 
toute mon éloquence pour capter la 
bienveillance de madame de IVarens. 
J’enfermai la lettre de M. de Pont- 
verre dans la mienne, & je partis 
pour cette terrible audience. Je ne 
trouvai point madame de Warens\ 
on me dit qu’elle venoit de fortir 
pour aller à l’églife. C’étoit le jour 
des Rameaux de l’année 172g. Je 
cours pour la fuivre : je la vois , je 

l’atteins, je lui parle je dois me 

fouvenir du lieu ; je l’ai Couvent de- 
puis mouillé de mes larmes & cou- 
vert de mes baifers. Que ne puis-je 
entourer d’un baluftre d’or cette heu- 
réufe place! que n’f puis-je attirer les 
hommages de toute la terre! Quicon- 
que aime à honorer les monumens du 
falut des hommes n’en devroit appro- 
cher qu’à genoux. 

C’étoit un partage derrière fa mai- 
fon, entre un ruifleau à main droite 
qui la féparoit du jardin , & le mur 
de la cour à gauche , conduifant par 
une faufle porte à i’églife des Corde- 
liers. Prête à entrer dans cette porte* 
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madame dé Wartns fe retourne à ma 
voix. Que devins-je à cette vue! je 
m’étois figuré une vieille dévote bien 
réchignée : la bonne dame de M. de' 
Pontvcrre ne pouvoit être autre chofe 
a mon avis. Je vois un vifage pétri de 
grâces , de beaux yeux bleus pleins de 
douceur, un teint éblouiflant, le con- 
tour d’une gorge enchantereiïe. Rien 
s’échappa au rapide coup- d’œil du 
jeune profélyte ; car je devins à l’inf- 
tant le lien ; fur qu’une religion pr-ê- 
cliée par de tels millionnaires ne pou- 
voie manquer de mener en paradis.- 
Elle prend en fouriànt la lettre que 
je lui préfente d’une main tremblante , 
Louvre , jette un coup-d’reil fur celle 
de M. de Po'ntvcrrc vient à la mienne 
quelle lit- toute entière, & quelle eût 
relue encore, fi;fon laquais ne l’eût 
avertie qu’il étoit tems d’entrer. Eh! 
nion enfant ,'me dit-elle d’un ton qui 
* me fit trelTaillir , vous voilà courant 
le pays bien jeune ; c’eft dommage * 
en vérité. Puis fans attendre ma ré- 
pon-fe , elle aijouta : allez -chez moi 
m’attendre.; dites qu’on vous donne 
à déjeûner: après la melTe j’irai’ eau- 
fer àvec vous. ' • 

* Lo.uife Eléonore dé Wartns étoit 
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une demoifelle de la Tour de Pii , 
noble & ancienne famille de Vevay, 
ville du pays de Vaud. Elle avoit 
époufe fort jeune M. de Warens de 
la maifon de Loys , fils aîné de M. 
de Willardin de Laufanne. Ce maria- 
ge, qui ne produifit point d’enfans , 
n’ayant pas trop réuffi ; madame de 
ll'arens pouflee par quelque chagrin 
domeftique., prit le tems que le roi 
Vi&or-Amédée étoit à Evian pour 
pafler le lac & venir fe jetter aux 
pieds de dfe Prince; abandonnant ainfi 
fon mari , fa famille & fon pays , par 
une étourderie alTez femblable à la 
mienne, & qu’elle a eu tout le tems 
de pleurer auffi. Le Roi , qui aimoit 
à faire le 7,élé catholique, la prit fous 
fa prote&ion , lui donna une penfiotl 
de quinze cents livres de Piémont, 
ce qui étoit beaucoup pour un Prince 
aufli peu prodigue , & voyant que fur 
cet accueil on l’en croyoit amoureux, 
il l’envoya à Annecy , efcortée par un 
détachement de fës Gardes , où , fous 
la direction de Michel Gabriel de Ber - 
nex Evêque titulaire de Genève, elle 
fit abjuration au Couvent de la Vifi- 
tation. 

11 y avoit fix ans qu’elle y étoîfr 
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quand j’y vins, & elle en avoit alors 
vingt-huit, étant née avec le fiecle. 
Elle avoit de ces beautés qui fe con- 
fervent, parce qu’elles font plus dans 
la phyfionomie que dans les traits ; 
auili la fienne étoit-elle encore dans 
tout fon premier éclat. EUe avoit un 
air careflant & tendre, un regard très- 
doux, un fourire angélique, une bou- 
che à la mefure de la mienne, des 
cheveux cendrés d’une beauté peu 
commune , & auxquels elle donnoit 
un tour négligé qui la re®doit très- 
piquante. Elle étoit petite de ftature, 
courte même, & ramaflee un peu dans 
fa taille , quoique fans difformité. Mais 
il étoit impoffiblede voir une plus belle 
tête, un plus beau fein , de plus belles 
mains , & de plus beaux bras. 

Son éducation avoit été fort mêlée. 
Elle avoit ainfi que moi perdu fa mere 
dès fa naiffance , & recevant indif- 
féremment des inftruétions comme elles 
s’étoient préfentées , elle avoit appris 
un peu de fa gouvernante, un peu de 
fon pere, un peu de fes maîtres, & 
beaucoup de fes amans ; fur-tout d’un 
M. de Tavel , qui ? ayant du goût & des 
connoilfances, en orna la perfonne qu’il 
aimoit. Mais tant de genres différens 
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de nuifirent lès uns aux autres , & le 
peu d’ordre qu’elle y mit empêcha que 
fes diverfes études n’étendiflent la juf. 
tefle naturelle de fon efpric. Ainfi , 
quoiqu’elle eût quelques principes de 
philofophie & de phyfique, elle ne 
laifla pas de prendre le goût que Ton 
pere avoit pour la médecine empyri- 
que & pour l’alchymie ; elle faifoit 
■des élixirs , des teintures , des bau- 
mes , des magifteres , elle prétendoit 
avoir ries fecrets. Les charlatans pro- 
fitant de fa foiblefle s’emparèrent d’elle , 
l’obféderent, la ruinèrent, &confume- 
rent au milieu des fourneaux & des 
drogues fon efprit , fes talens & fes 
charmes , dont elle eût pu faire les dé- 
lices des meilleures fociétés. 

Mais fi de vils fripons abuferent de 
fon éducation mal dirigée pour obf- 
curcir les lumières de fa raifon, fon 
excellent -cœur fut à l’épreuve & de- 
meura toujours le même : fon carac- 
tère aimant & doux , fa fenfibilité pour 
•les malheureux, fon inépuifable bon- 
té , fon humeur gaie , ouverte & fran- 
che ne s’altérèrent jamais ; & même 
aux approches de la vieillerie, dans 
le fein de l’indigence, des maux , des 
calamités diverfes, la férénité de fa 
Mémoires. Tome I. E 
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'belle ame lui conferva jufqu’à la fin 
de fa vie toute la gaîté de fes plus 
.beaux jours. 

Ses erreurs lui vinrent d’un fond 
d’activité inépuifable qui vouloit fans 
sceffe de l’occüpàtion. Ce n’étoient -pas 
des intrigues de femmes qu’il lui fal- 
Joit, cetoit des entreprifes à faire & à 
diriger, 'fille étoit née pour les grandes 
affaires. A. fa place Madame d eLcrngue- 
tville n’eût 'été qu’une tracaffiere ; -à la 
place de Madame de Longueville 
eut gouverné l’Ëmt. Ses talens ont été 
déplacés, ,&cequi eût fait fa gloire 
dans une fiùuation .plus élevée a fait 
fa perte dans celle où elle a vécu. Dans 
les chofes qui étoient à fa portée elle 
étendoit toujours fon plan dans fa tête 
& voyoit toujours fon objet en grand. 
Cela faifoit qu’employant des moyens 
proportionnés à'fes vues plus qu’à fes 
forces , elle échouoit par ia faute des 
autres , & fon projet venant à man- 
quer elle étoit ruinée où d’autres n’ou- 
roientpiefque rien:perdu. Ce goût des 
affaires qui lui fit tant de maux , lui fit 
du moins un grand bien dans-fon afyle 
monaûtque, >.en l’empêchant de s’y 
fijfer pour le refte de fes jours comme 
ilie en étoit tentée. La vie uniforme 
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8c fimple des Religieufes , leur petit 
cailletage de parloir , tout cela ne pou- 
rvoit flatter un efprit toujours en mou- 
vement , qui , formant chaque jour 
de nouveaux fyttômes , avoît -befom 
de liberté pour s'y livrer. Le bon Evê- 
que de Bcrncx , avec moins d’efpric 
que François de Sales , lui relfembtoic 
fur bien des points , & Madame de 
•Warens qu’il appelloit fa fille , & qui 
rreflembloit à Madame de Chantal fur 
•beaucoup d’autres , eut pu lui reflem- 
-bler encore dans fa retraite , fi fon. 
igoût ne l’eût détournée de l’oifivete 
d'un couvent. Ce ne fut point man- 
que de zele fi cette aimable femme ne 
ie livra pas aux menues pratiques de 
dévotion qui fembloit convenir à une 
•nouvelle convertie vivant fous la direc- 
tion d’un Prélat. Quel qu’eût été le 
-motif de fon changement de religion , 
■elle fut fincere dans celle qu’elle avort 
embraffée. Elle a pufe repentir d'avoir 
xommis la faute , niais non pas defirer 
d’en revenrr. Elle n’eft pas feulement: 
morte bonne catholique , elle a vécu 
telle .de bonne foi, & j’ofe -affirmer , 
•moi qui penlé avoir lu dans le fond 
rie fon ame, que c’ctoit uniquement 
par averüon pour les limagrées qu’elle 
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ne faifoit point en public la dévote. 
Elle avoit une piété trop folide pour 
aft'e&er de la dévotion. Mais ce n’eft 
pas ici le lieu de m’étendre fur Tes prin- 
cipes ; j’aurai d’autres occalïons d’en 
parler. 

Que ceux qui nient la fympathie des 
âmes expliquent, s’ils peuvent, com- 
ment de la première entrevue, du pre- 
mier mot, du premier regard , Madame 
de Warens m’infpira, non- feulement le 
plus vif attachement , mais une confian- 
ce parfaite, & qui ne s’eft jamais démen- 
tie. Suppofons que ce que j’ai fenti pour 
elle fût’ véritablement de l’amour ; ce 
qui paroitra tout au moins douteux à qui 
fuivra l’hiftoire de nos liaifons ; com- 
ment cette pafiion fut-elle accompa- 
gnée dès fa naiflance des fentimens 
qu’elle infpire le moins ; la paix du 
cœur , le calme , la férénité , la fécuri- 
té, rafTurance. ? Comment en approchant 
pour la première fois d’une femme 
aimable , polie , éblouilTante ; d’une 
Dame d’un état fupérieur au mien , 
dont je n’avois jamais abordé la pa- 
reille , de celle dont dépendoit mon 
fort en quelque forte par l’intérêt plus 
ou moins grand qu’elle y prendroic; 
comment, dis-je, avec tout cela me 
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trouvai-je à l’inftant aulfi libre, aulfi 
à mon aife , que fi j’eufle été parfai- 
tement fùr de lui plaire ? Comment 
n’eus- je pas un moment d’embarras , de 
timidité , de gêne? Natureilement^hon- 
teux décontenancé, n’ayant jamais vu 
le monde, comment pris-je avec elle 
du premier jour, du premier inftant 
les maniérés faciles , le langage ten- 
dre , le ton familier que j’avois dix ans 
après , lorfque la plus grande intimité 
l’eut rendu naturel? A-t-on de l’a- 
mour , je ne dis pas fans defirs , j’en 
avois ; mais fans inquiétude , fans jalou- 
fie ? Ne veut-bn pas au moins appren- 
dre de l’objet qu’on _aime fi l’on èft 
aimé ? C’eft unequeft’ron qu’il ne m’efi: 
pas plus venue dans l’efprit de lui faire 
une fois en ma vie , que de me deman- 
der à moi-même fi je m’aimois, & 
jamais elle n’a été plus curieufe avec 
moi. Il y eut certainement quelque 
chofe de fingulier dans mes fentimens 
pour cette charmante femme, & l’on 
y trouvera dans la fuite des bizarre- 
ries auxquelles on ne s’attend pas. 

Il fut queftion de ce que je devierr- 
drois, & pour en caufer plus à loi fie 
elle me retint à dîner. Ce fut le pre- 
mier repas de ma vie où j’eufle man* 

E i 
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que d’appétit, & fa femme- de- chara-, 
bre qui nous fervoit, dit au (Il que j’é-. 
tois le premier voyageur de mon âge 
& de mon étoffe qu’elle en eût vu man* 
quer v Cette remarque , qui ne me nui* 
iit pas dans l’efprit de fa mairreffe , 
tomboit un peu à plomb fur un gros 
manan qui dinoit avec nous , & qui 
dévora lui tpu£ feul un repas honnête 
pour fix pertonnes. Pour, moi j’etoi» 
dans un raviffement qui ne me- per* 
mettojt pas de manger. Mon cœur fe 
-jjourrilToit d’un fentiment tout nou- 
veau dont il occupoit tout mon être : il 
ne me 1 aidait des efprits pour nulle 
aufre fonction. 

Madame de JVarem voulut favoir 
. les détails de nia petite hiitoire; je 
^retrouvai pour la lui conter, tout le 
feu que j’avois perdu chez mon maître.. 
Plus j’intérdfois cette^excellente auie 
en ma faveur , plus elle plaignoit le 
ibrt auquel j’aUois m’expofer. Sa tea* 
d<e compalfion fe marquoit dans fon 
air , dans lOn- regard , dans fes geftes. 
Elle n’ofoit m'exhorter à retourner à 
Geneve. Dans fa pofioiorc c’eût été un 
crime de lèze-catholicicé , &eilen’u 
gnor oit pas combien, elle étoit furveiL- 
ke„ & combien fes difcours étaient 
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pefes. Mais elle me parloit d’un* toit 
fi touchant de l’affliction: démon pere*. 
qu’on voyoitbien qu’elle eût approuvé» 
que j’allafle le confoler>. Elle ne fevoifr 
pas combien, fans y fonger elle plai-, 
doit contre elle-même. Outre que ma; 
réfolurion: étoit prife comme je crois 
l'avoir dit; plus je la trouvois élo- 
quente , perfuafive , plus fes difcoursi 
m’alloienq au cœur, & moins je pou-, 
vois me réfoudre, à- me déficher d ? elle. 
Je fentois que retourner à Geneve 
étoit mettre entr’elie & moi une bar-, 
riere prefque infiij-montable, à moins 
dp revenir à la démarche que j’avoià-, 
faite-, & à laquelle mieux valoit me 
tenir tout d’un coup. Je m’y, tins, 
donc. Madame de Warens voyant fes- 
efforts inutiles ne les pouffa pas juf. 
qu’à fe compromette : mais elle me 
dit avec un regard de commifération» , 
Pauvre petit, tu dois, aller où Dieu*, 
t’appelle ; mais quand tu feras grand, 
tu te fou.viendras de moi. Je crois 
qu’elle ne penfoit pas elle-même que 
cette prédiction, s-accompliroit fi, cruel- 
lement. *• , 

La- difficulté reftoit toute entière.. 
Comment fubfifter fi jeune hors de: 
mon. pays ? A peine à la moitié, de mon, 
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apprentiffage j’étofs bien loin de favoir 
non mener. Quand je l’aurois fu je 
lien aurois pu vivre en Savoie, pays 
trop pauvre pour avoir des arts. Le 
rnanan qui dinoit pour nous, forcé 
ce faire une paufe pour repofer fa 
mâchoire, ouvrit un avis qu'il difoit 

f»iï lr dU CI - e u’. & quî » à juge* par les 
fuites venoit bien plutôt du côté con- 
traire. C etoit que j’allaffe à Turin .* 
ou, dans un^ofpice établi pour l’inf- 
truction des cathecumenes , j’aurois, 
dit-il la vie temporelle & fpiritueüe, 
juiqu a ce qu’entré dans le fein de l’E- 
gbfe je trouvafle par là charité des 
bonnes âmes une place qui' me con- 
vint.. A 1 egard des frais du voyage 
continua mon homme, fà Grandeur 
Monfeigneur l'Evêque , ne manquera- 
pas , fi Madame lui propofe cette fainte 
œuvre, de vouloir charitablement y 
pourvoir, & Madame la Baronne qui 
eft fi charitable, dit-il en s’inclinant 
fur fon afiiette , s’empreflèra furement 
d’y contribuer auffi. 

Je trouvois toutes ces charités bien 
dures; j’avois le cœur ferré, je ne 
difois rien , & Madame de JVarens , 
fans faîfir ce projet avec autant d’arl 
deux qu’il étoit offert , fe contenta de- 
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répondre que chacun devoit contri- 
buer au bien félon fon pouvoir & 
qu’elle en parleroit à Monfeigneur : 
mais mon diable d'homme , qui crai- 
gnit qu’elle n’en parlât pas à fon gré, 
& qui avoir fon petit intérêt dans cette 
affaire, courut prévenir les aumôniers, 
& emboucha fi bien les bons prêtres, 
que quand Madame- de Warens , qui 
cjaignoit pour moi ce voyage en vou- 
lut parler à l’Evêque , elle trouva* que: 
c’étoit une affaire arrangée , & il lui 
remit à 1’iûftant l’argent deftiné pour 
mon petit viatique. Elle n’ofa inîifter 
pour me faire refter ; j’approchois d’un 
âge où une femme du fien ne pou- 
vait décemment vouloir retenir un, 
jeune homme auprès d’elle. 

Mon voyage étant ainfi réglé par 
cçux qui prenoient foin de moi , il 
. fallut bien me foumettre , & c’eft 
même ce que je fis fans beaucoup de 
répugnance. Quoique Turin fût plus 
loin que Geneve, je jugeai qu’étant 
la capitale , elle avoit avec Annecy 
des relations plus étroites qu’une ville 
étrangère d’état & de religion , te 
.puis , partant pour obéir à Madame de 
IVartns , je me regardois comme vi- 
vant toujours fous fa direction ; c’é* 
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P ! , us 3 /!®e vi vre à fon voifinage. 
Jiahn Hdce d un grand voyage fkttoit 
ma manie ambulante qui déjà com- 
menqoic à fe déclarer. J1 me paroif- 
lojt beau* de pafifer les monts à mon 
âge , & de m elever au-defTus de mes 
camarades de toute la hauteur des al*- 
pes. Voir^ du pays elt un appât au- 
quel un Genevois ne rélifte gueres « 
je donnai donc mon confentement. 
i\ion*raanan devoit partir dans deux 
jours avec fa femme. Je leur fus co-n— 
he & recommandé. Ma bourfe leur 
fut remife renforcée par Madame de 
IV eu eus , qui de plus me donna fecré— 
tenant un petit pécule auquel elle joi- 
gnit d amples inftru étions , & nous 
.partîmes le mercredi Saint. 

Le lendemain de mon départ d’An- 
necy , mon pere y. arriva courant à- 
ma pille avec un M. Rival fon ami , 
horloger comme lui, homme d’efprir, 
beLefprit même , qui fai foi t des vers 
mieux que la Motte & parloit prefi. 
eue aufli bien que lui, de plus, par- 
faitement honnête homme , mais dont 
la littérature déplacée n’aboutit qu’à 
faire un de fes fils comédien. 

Ces Meilleurs virent Madame de^ 
fVurc/u , & fe contentèrent de pieu- 
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rer mon fort avec elle, au lieu de me 
fuivre. & de m’atteindre, comme Üs. 
Tauroient pu facilement, étant à che- 
val & moi à pied. La même chofe- 
étoit arrivée à mon oncle Bernard. 
Il étoit venu à Confignon, & de-là* 
fachant que j l étoi$ à Annecy , il s’en, 
retourna' à Geneve. H fembloit que' 
mes proches confpiraffënt avec mon 
étoile pour me livrer au defti'n. qui 
m’attendoit. Mon frété s’étoit perdu 
par une femblkble négligence, & ff 
bien perdu qu’on n’a. jamais fij ce 
qu’il étoit devenu. 

Mon pere n’étoit pas feulement un 
homme d’honneur ; c’ét'oit un homme' 
d’une probité fure, & il avoit une de* 
ees âmes fortes qui font les grandes; 
vertus. De plus, il étoit bon pere,- 
fur-tout pour moi. 11 m’aimoit très-ten- 
drement, mais il aimoit auffi fes plai- 
firs , éb d’autres goûts avoient un peu 
attiédi l’affeéWon paternelle depuis que- 
je vivois loin de lui. Il s’étoit remarié 
à Nion, & quoique fa femme ne fût 
plus en âge de me donner des Freres,, 
elle avoit des parens : cela faifoit une 
autre famille, d’autres objets, un nou- 
veau ménage , qui ne rappelloit plus ff 
fou vent mon fouvenir. Mon pere vieil; 
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liffoit & n’avoit aucun bien pour foute*' 
nir fa vieilleffe. Nous avions mon frere 
& moi quelque bien de ma mere dont le • 
revenu devoit appartenir à mon pere 
durant notre éloignement. Cette idée 
ne s’offroit pas à lui directement & ne 
l’empêchoit pas de faire fon devoir 
mais elle agjflfoit fourdement.fans qu’iL 
s’en apperqût lui-même,. & ralentiffoit 
quelquefois fon zele qu’il eût pouffé 
plus loin, fans cela. Voilà, je crois v 
pourquoi , venu d’abord à Annecy fur 
mes traces, il ne me fuivit pas jufqu’à 
Chamberi où il étoit moralement fûr 
de m’atteindre. Voilà pourquoi encore 
l’étant allé voir fouvent depuis ma 
fuite, je requs toujours de lui des ca- 
reffes de pere , mais fans grands efforts 
pour me retenir. 

Cette conduite d’un pere dont j’ai ft 
bien connu la tendreffe & la vertu , 
m’a fait faire des réflexions fur moi- 
méïne, qui n’ont pas peu contribué à 
me maintenir le cœur fain. J’en ai tiré 
cette grande maxime de morale , la 
feule peut-être d’ufage dans la pratique , 
d’éviter les fituations qui mettent nos 
devoirs en oppofition avec nos intérêts , 

& qui nous montrent notre bien dans 
le mal d’autrui : fûr que dans de telles 
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fituatibns, quelque fincerc amour de la. 
vertu qu’on y porte, on foiblit tôt ou tard 
fans s’en appercevoir, & l’on devient 
injufte & méchant dans le fait, fans 
avoir ceffé d’être jufte & lion dans l’ame.. 

Cette maxime fortement imprimée 
au fond de mon cœur & mife en pra- 
tique, quoiqu’un peu tard, dans toute 
ma conduite , eft une de celles qui 
m’ont donné l’air le plus bizarre & le 
plus fou dans le public & fur - tout 
parmi mes connoilfances. On m’a im- 
puté de vouloir être original & faire au- 
trement que les autres. En vérité je ne 
fongeois gueres à faire ni comme les 
autres ni autrement qu’eux. Je defirois 
fmcérement de faire ce qui étoit bien. 
Je me dérobois de toute ma force à 
des fituations qui me donnaient un in- 
térêt contraire à l’intérêt d’un autre 
homme, & par conféquent un defir fe- 
cret quoiqu’involontaire du mal de cet 
homme-là. 

Il y a deux ans que Milord Maréchal 
me voulut mettre dans fon teftament. 
Je m’y oppofai de toute ma force. Je 
lui marquai que je ne voudrois pour 
rien au monde tne favoir dans le tefta- 
ment de qui que ce fût, & beaucoup 
moins dans le lien. Il fe rendit ; mainte- 
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rfant il veut me faire une penfion via- 
gère, & je ne m'y oppofe pas. On dira' 
que je trouve mon compte à ce chan- 
gement : cela peut être. Mais ô mou- 
bienfaiteur & mon pere, fi j’ai le mal- 
heur de vous furvivre, je fais qu’en vous- 
perdant j’ai tout à perdre, & que je n’ai 
rien à gagner. 

C’eft-là, félon moi , la bonne philo- 
fophie , la feule vraiment affortie au 
cœur humain. Je me pénétré chaque- 
jour davantage de fa profonde folidité , 
& je l’ai retournée- de différentes ma- 
niérés dans tous mes derniers écrits ;; 
mais le public qui eft frivole ne l’y a pas 
fv remarquer. Si je furvis affez à cette- 
entreprise confommée pour en repren- 
dre une autre, je me propofe de don. 
ner dans la fuite de l’Emile un exem- 
ple fi charmant & fi frappant dé cette- 
même maxime que mon leéteur foit 
forcé d’y faire attention. Mais c’db' 
affez de réflexions pour un voyageur ;; 
ii eft tems de reprendre ma route; 

■ Je la fis plus agréablement que je- 
ïfaurois dû m’y attendre, & mon ma* 
nan ne fut pas fi bourru qu’il en avoit 
l’air. C’étoit un homme entre deuit 
âges, portant en queue fes cheveux 
noirs grifonnans ÿ l’air grenadier 
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la voix forte , aflez- gai , marchant 
bien, mangeant mieux, & qui faifoit 
toute forte de métiers faute d’en favoit 
aucun. Iiavoit propofé , je crois , d ? é- 
tablir à Annecy, je ne fais quelle ma* 
nufaéture. Madame de Warens n’avoit 
pas nfanqué de donner dans le projet v 
& c’étoit pour tâcher de le faire agréer 
au Miniftre , qu'il faifoit, bien dé- 
frayé, le voyage de Turin. Notre hom- 
me avoit le talent d’intriguer en fe four- 
rant toujours avec les prêtres , & , fai- 
fdnt l’empreffé pour les fervir , il avait 1 
pris à leur? école un certain jargon dé- 
vot dont il ufoit fens eelfe , fe piquant 
d’être un grand prédicateur II favoit 
tnême un- palfage latin de îa bible , 
& c’étoit comme s’il 5 en avoit fu mille r 
parce qu’il le répétoit mille fois le jour. 
Du refre , manquant rarement d’argent 
quand il en favoit dans la bourfedes au- 
tres. Plus adroit pourtant que fripon , 
& qui débitant d’un ton de racoleur 
fes capueinades , reflembloit à l’hermite 
Pierre , prêchant la croifade le fabre 
au côté. 

Pour Madame Sabran fon époufe,. 
c’étoit une allez bonne femme, plus 
tranquille le jour que la nuit. Comme 
je- couchois toujours dans leur cham- 
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bre , fes bruyantes infomnies .m’éveil- 
ioient fouvent , & ra’auroient éveillé 
bien davantage fi j’en avois compris le 
fujet. Mais je ne m’en (doutois pas 
même , & j’étois fur ce chapitre d’une 
bétife qui a laifle à la feule nature tout- 
1| foin de mon inftruétion. • 

Je m’acheminois gaiment avec mon 
dévot guide & fa femillante compa- 
gne. Nul accident ne troubla mon 
voyage ; j’étois dans la plus heureufe 
fituation de corps & d’efprit où j’aye 
été de mes jours. Jeune, vigoureux ,, 
plein de fanté, de fécurité , de con- 
fiance en moi & aux autres , j’étois 
dans ce court mais précieux moment 
de la vie où fa plénitude expanfive 
étend pour ainfi dire notre être par tou- 
tes nos fenfations , & embellit à nos 
yeux la nature entière du charme de 
notre exiftence. Ma douce inquiétude 
avoit un objet qui la rendoit moins er- 
rante & fixoit mon imagination. Je me 
regardois comme l’ouvrage , l’éleve , 
l’ami, prefque l’amant de Madame de 
Warens. Les chofes obligeantes qu’elle 
m’avoit dites , les petites carefles qu’elle 
m’avoit faites, l’intérêt fi tendre qu’elle 
avoit paru prendre à moi, fes regards 
charm&ns qui me fembloient pleins 
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d’amour parce qu’ils m’en mfpiroient; 
tout cela nourrifloit mes idées durant 
la marche , & me faifoit rêver délicieu- 
fement. Nulle crainte, nul doute fur 
mon fort netroubloit ces rêveries. M’en- 
voyer à Turin c’étoit, félon moi, s’en- 
gager à m’y faire vivre, à m’y placer 
convenablement. Je n’avois plus de 
fouci fur moi-même; d’autres s’étoient 
chargés de ce foin. Ainfi je marchois 
légèrement , allégé de ce poids ; les 
jeunes defirs, l’efpoir enchanteur, les 
brillants projets remplifloient mon ame. 
Tous les objets que je voyois me fem- 
bloient les garans de ma prochaine fé- 
licité. Dans les maifons j’jmaginois des 
feftins ruftiques , dans les prés de fo- 
lâtres jeux , le long des eaux , les bains , 
des promenades , la pêche, fur les ar- 
bres des fruits délicieux , fous leur om- 
bre de voluptueux tête à-têtes , fur les 
montagnes des cuves de lait & de 
crème , tine oifiveté charmante , la paix, 
la fimplicité, le plaifir d’aller fans favoir 
où. Enfin rien ne frappoit mes yeux 
fans portera mon cœur quelque attrait 
de jouifTance. La grandeur, la variété, 
la beauté réelle du fpeétacle rendoit 
cet attrait digne de la raifon ; la va- 
nité même y mêioit fa pointe. Si. jeune » 
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aller en Italie, avoir déjà, vu tant dé 
pays , fuivre Annibalk travers les monts 
me paroiflbit une gloire au-defîus de 
mon âge. Joignez à tout cela des ftationa 
fréquentes & bonnes , un grand appé- 
tit & de quoi le contenter. : car en vé* 
rité'ce n’étoit pas la peine de m’en faire 
faute , & fur le dîné de M. Sabran le 
mien ne paroi floit pas. 

Je- ne me fouviens pas d-avoir eu 
dans, tout lo cours de ma vie d’inter^ 
valle plus parfaitement exempt de* 
foucis & de peine , que celui dès fepfc 
ou huit jours que nous mimes à ce' 
voyage ; car le pas de Madame. Sabraru 
for lequel iL falloit régler le nôtre; 
n’en fit qu’une longue promenade. Ce; 
fouvenir m'a laifle le goût le plus viÇ 
pour tout ce qui s’y rapporte, fut», 
tout pour les montagnes & les voya- 
ges pédeûres. Je n’ai voyagé à piedi 
que dans mes beaux jours, & toujours* 
avec délices. Bientôt les devoirs , les 
affaires , un bagage à porter m’ont forcé 
de faire Je Monfteur & de prendre des- 
voitures , les foucis r.ongeans , les em- 
barras , lu; gène y font montés avec 
moi , & dès-lors , au lieu qu’aupara. 
vant dans mes voyages je ne fentois* 
que le plaifir d’aller ,Je g.’ai< plus feuti 
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que le befoin d’arriver. J’ai cherché 
long-tems à Paris deux camarades du 
même goût que moi , qui voulurent 
confacrer chacun cinquante louis de 
fa bourfe & un. an de fon tcms à faire 
enfemble à pied le tour de l’Italie , 
fans autre équipage qu’un garqon qur 
portât avec nous un fac de nuit. Beau- 
coup de gens fefont présentés enchan- 
tés de ce projet en- apparence : mais au 
fond le prenant tous pour un pur châi 
teau en Efpagne dont on caufe en con- 
verfation fans;vouloir l’exécuter eneffet. 
Je me fouviens que. pariant avec pafv 
fion de ce projet avec Diderot & Grimm , 
je leur en donnai enfin la fantaifie. Je. 
crus une fois l'affaire faite ; mais le 
tout fe réduifit à vouloir faire un 
voyage par écrit, dans lequel Grimm 
ne trouvoit rien de fi plaifant que de 
faire faire à Diderot beaucoup d’im- 
piétés, & de me faire fourrer à l’in- 
quifition à fa place. 

Mon regret d’arriver fi vite à Turin 

fut tempéré par le plaifir de voir une 

grande ville , & par l’efpoir d’y faire 

bientôt une figure digne de moi ; cac 

déjà les fumées de l’ambition me mon- 

toient à la tête ; déjà je me regardoi». 

comme infiniment an- de (fus de moü 

♦ 
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ancien état d’apprentif ; j’étois bien 
loin de prévoir que dans peu j’allois 
être fort au deflbus. 

Avant que d’aller plus loin je dois 
au leéteur mon excufe ou ma juftifi- 
cation tant fur les menus détails ôù je 
viens d’entrer que fur ceux où j’entre- 
rai dans la fuite, & qui n’ont rien 
d’intéreflant à fes yeux. Dans l’entre- 
prife que j’ai faite de me montrer tout 
entier au public, il faut que rien de 
moi ne lui réfte obfcur ou caché ; il 
faut que je me tienne inceflamment 
fous fes. yeux, qu’il me fuive dans 
tous les égaremens de mon coeur, dans 
tous les recoins de ma vie ; qu’il ne 
me perde pas de vue un feul inftant, 
de peur que, trouvant dans mon récit 
la moindre lacune, le moindre vide, 
& fe demandant qu’a-t il fait durant 
ce tems-là, il ne m’accufe de n’avoir 
pas voulu tout dire. Je donne allez 
de prife à la malignité des hommes 
par mes récits fans lui en donner en- 
core par mon filence. 

Mon petit pécule étoit parti; j’avois 
jafé, & mon indifcrétion ne fut pas pour 
mes condu&eurs à pure perte. Mada- 
me Sdbran trouva le moyen de m’ar- 
raeher jufqu’à un petit ruban, glacé 
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d’argent que Madame de IVarcns m’a- 
voit donné pour ma petite épée, & 
que je regrettai plus que tout le refte : 
l’épée même eût refté dans leurs mains 
fi je m’étois moins obftiné. Ils m’a* 
voient fidellement défrayé dans la 
route, mais ils ne m’avoient rien laide. 
J’arrive à Turin fans habits , fans ar- 
gent, fans linge, & laiflant très-exac- 
tement à mon feul mérite tout l’hon- 
neur de la fortune que j’allois faire. 

J’avois des lettres , je les portai , & 
tout de fuite je fus mené à fhofpice 
des cathécumenes , pour y être inf- 
truit dans la religion pour laquelle on 
me vendoit ma fubfiftance. En entrant 
je vis une groffe porte à barreàux de 
fer , qui , dès que je fus palfé, fut fer- 
mée à double tour fur mes talons. Ce 
début me parut plus impofant qu’a- 
gréable & commenqoit à me donner 
à penfer , quand on me fit entrer dans 
une affez grande piece. J’y vis pour 
tout meuble un autel de bois furmon- 
té d’un grand crucifix au fond de la 
chambre, & autour, quatre ou cinq 
chaifes aufli de bois qui paroifloient 
avoir été cirées , mais qui feulement 
étoient luifantes à force de s’en fer- 
vir & de les frotter. Dans cette falle 
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ù’artemblée étoient quatre ou cinq 
freux bandits , mes camarades d’inf. 
trudlion , & qui fembloient plutôt des 
archers du Diable que des afpirans à 
le faire enfans de Dieu. Deux de ces 
coquins étoient des Efclavons qui fe 
difoient Juifs & Maures, & qui com- 
me ils me l’avouerent , partaient leuir 
Vie -à courir PEfpagne & l’iialie, em- 
braflant le chrittianifme & fe faifant 
batifer , par-tout où le produit en va- 
loit 'la peine. On ouvrit une autre 
porte de fer , qui partageoit en deux 
un grand balcon régnant fur la cour. 
Par cette ;poite entrèrent nos fœurs 
les cathécu menés , qui comme moi 
s’alloient régénérer, non par le bap- 
tême , mais par une folemnelle abju- 
ration. C étoient bien les plus gran- 
des*falopes & les plus vilaines cou- 
teufes qui jamais aient empuanti le ber- 
cail du feignent. Une feule me parut 
jolie & aife-z intérertante. Elle étoit à- 
peu-près de mon âge , peut-être un 
an ou deux de plus. Elle avoic des 
■yeux fripons qui :rencontroient quel- 
que fois les miens. Cela m’infpira quel- 
que defir de faire connoil lance avec 
elle ; mais pendant près de deux mois 
qu’.eHe : demeuEaiencoie-daiis ceae-mai. 
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*fon où elle étoit depuis trois , il me 
îfutabfolunientimpoflible de Taccofter^ 
tant elle étoit recommandée à notre 
vieille geoliere & obfédée par le faint 
•millionnaire qui travaillait à fa con- 
verfion avec plus de zele que de dili- 
gence. Il falloit -qu’elle fût extrême- 
ment ftupide , quoiqu’elle n’en eût 
pas l’air; car jamais inftruétion ne 
fut plus longue. Le faint liomme ne 
la trouvoit toujours point en état d’ab- 
jurer; mais elle s’ennuya de fa clôtu- 
re, & dit qu’elle vouloit fortir, chré- 
tienne ou mon. Il fallut la prendre 
<au mot tandis qu’elle confentoit encore 
à l’être, de peur qu’elle ne fe giuti- 
nât & qu ? elle ne le voulût plus. 

La petite communauté fut-affem- 
4ôlée en l’honneur du -nouveau venu. 
Oii nous fit une -courte exhortation , 
ù moi pour m’engager à répondre à la 
jgrace que Dieu me faifoit , aux au- 
tres pour les inviter à m’accorder leurs 
prières & à m’édifier par leurs exem- 
ples. Après quoi , nos vierges étant ren- 
trées dans 'leur clôture , j’eus le cems 
de m’étonnêir tout a mon aife descelle 
•où je me trouvois. • 

■ Le lendemain matin un nous affhm- 
fcla de -nouveau pour Wuüruétion, 
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& ce fut alors que je commençai â 
réfléchir pour la première fois fur le 
pas que j’allois faire, & fur les démar- 
ches qui m’y avoient entraîné. 

J’ai dit , je répété , & je répéterai 
peut-être une chofe dont je fuis tous 
les jours plus pénétré ; c’eft que li 
jamais enfant reçut une éducation rai* 
fonnable & faine, ç’a été moi. Né 
dans une famille que fes mœurs diflin- 
guoient du peuple , je n’avois reçu 
que des leçons de fagefle & des exem- 
ples d’honneur de tous mes parens. 
Mon pere quoique homme de plaifir 
avoit non-feulement une probité fure , 
mais beaucoup de religion. Galant 
homme dans le monde & chrétien 
dans l’intérieur , il m’avoit infpiré de 
bonne heure les fentimens dontilétoit 
pénétré. De mes trois tantes , toutes 
fagés & vertueufes, les deux aînées 
étoieot dévotes, & la troifieme , fille 
à la fois pleine de grâces, d’efprit & 
de fens , i’étoit peut-être encore plus 
qu’elles, quoiqu’avec moins d’oftenta- 
tion. Du fein de cette eftimable famil- 
le je palfai chez M. Lanibercier , qui, 
bien qu’homme d’Eglife & prédica- 
teur, étoit croyant en dedans, & fai- 
foit prefque aufli bien qu’il difoit. Sa 

* fœur 
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fœnr & lui cultivèrent par des inftruc- 
tions douces & judicieufes les prin- 
cipes de piété qu’ils trouvèrent dans 
mon cœur. Ces dignes gens employè- 
rent pour cela des moyens & vrais , 
fi difcrets, fi raifonnables , que loin 
de m’ennuyer au fermon , je n’en for- 
tois jamais fans être intérieurement 
touché & fans faire des réfolutions de 
bien vivre auxquelles je manquois 
rarement en y penfant. Chez ma tante 
Bernard la dévotion m’ennuyoit- un. 
peu plus parce qu’elle en faifoit un 
métier. Chez mon maître je n’y*petL. 
fois plus gueres , fans pourtant pen- 
fer difieremment Je ne trouvai point 
de jeunes gens qui me p.ervertiifent. . 
Je devins poliffon , mais, non libertin. 

J’avois donc de la religion tout ce 
qu’un enfant à l’âge où j’étois en pou- 
voit avoir. J’en avois même davanta- 
ge, car pourquoi déguifer ici ma pen-. 
fee ( Mon enfance ne fut point d’un 
enfant. Je fends , je penfai toujours en' 
homme. Ce n’eft qu’en grandiffant que : 
je fuis rentre dans la claffe ordinaire • 
en n aidant j’en éteis forti. L’on rira 
de me voir me donner modeftemenc 
pour un prodige. Soit; mais quand on 
aura bien ri , qu on trouve tin enfant 
Mémoires . Tome I. F 
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qu’à fix ans les romans attachent, m- 
téreflent , tranfportent , au point d’en . 
pleurer à chaudes larmes; alors je fen- 
tirai ma vanité ridicule , & je Convien- 
drai que* ai tort. 

Ainfi quand j’ai dit qu’il ne falloit 
point parler aux enfans de religion fi 
l’on vouloit qu’un jour ils en euflent , 
& qu’ils étoient incapables de connoî- 
tre Dieu, même à notre maniéré, j’ai 
tiré mon fentiment de mes obferva- 
tions , non de ma propre expérience : 
je favois qu’elle ne concluoit rien pour 
les autres. Trouvez des J. J. Roujfeau 
à fix ans, & parlez-leur de Dieu à 
fept , je vous réponds que vous ne cou- 
rez aucun rifque. 

On fent» je crois, qu’avoir de la 
religion pour un enfant, & même 
pour un homme, c’eft fuivre celle où 
il eft né. Quelquefois on en ôte ; rare- 
ment on y ajoute ; la foi dogmatique 
eft un fruit de l’éducation. Outre ce 
principe commun qui m’attachoit au 
culte de mes peres , j’avois l’averfion 
particulière à notre ville pour le ca- 
tholicifnie , qu’on nous donnoit pour 
une alfreufe idolâtrie , & dont on nous 
peignoit le clergé fous les plus noires 
couleurs. Cefentiment alloic fi loin chez- 
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moi qu’au commencement je n’entre- 
voyois jamais le dedans d’une Eglife , 
je ne rencontrois jamais un prêtre en 
furplis , je n’entendois jamais la fon- 
nette d’une procelfion fans un fré- 
miffement de terreur & d’effroi qui 
me quitta bientôt dans les villes , mais 
qui fou vent m’a repris dans les paroif- 
fes de campagne , plus femblables à 
celles où je l’avois d’abord éprouvé. 
11 eft vrai que cette impreffion étoit 
fmguliérement contraftée par le fouve- 
nir des careffes que les curés des envi- 
rons de Geneve font volontiers aux 
enfans de la ville. En même tems que 
la fonnette du viatique me faifoit 
peur , la cloche de la meffe & de 
vêpres me rappelloit un déjeûner , un 
goûter, du beurre frais, des fruits, 
du laitage. Le bon diner de M. de Pont- 
verre avoit produit encore un grand 
effet. Ainfi je m’étois aifément étourdi 
fur tout cela. N’envifageant le papif- 
me que par fes liaifons avec les amu- 
femens & la gourmandife, je m’étois. 
apprivoifé fans peine avec l’idée d’y 
vivre ; mai% celle d’y entrer folem- 
nellement ne s’ étoit préfentée à moi 
qu’en fuyant & dans un avenir éloi- 
gné. Dans ce moment il n’y eut plus 

F a 
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moyen de prendre le change : je vis 
avec l’horreur la plus vive l’efpece d en- 
gagement que j’avois pris & fa fuite 
inévitable. Les futurs néophytes que 
i’-dvûis autour de moi /n’étoieht pas 
propres à foutenir mon Oourage par 
leur exemple, & je né pus me dillj- 
muler que la fainte oeuvre que j aHois 
faire n’étoit au fond que l’aétion duri; 
bandit. Tout Jjeune encore je fentis. 
que quelque religion qui fût la vraie 
gallois vendre la mienne, & fyWy 
quand même je ehoififois bien, j aï- 
lois au fond de mon cœur mentir au 
Saint Efprit, & mériter le mépris des 
hommes. Plus j’y pehfçns , plus je m in- 
dignais contre moi- même :, & je ?ge- : 
xtiitTors du fort qui m avoir amené la, 
comme fi oe fèrtm’eût pas ete mon 
oùwageé II y 'entrés momens ou Ces 
réflexions devinrent 'fi Portes que fi 
i’avois un inftant trouve la porte -ou- 
verte-, je me feroîs certainement éva- 
dé ; mais fl ne ■ifle-füt pas polfible* 
& cette réfohifiion ne 'tint pas non 
dus bien fortement. . .i; 

Trop de defirs fecrert la oïmbattQiertt 

dont ne lapas vaincre. D’ailleurs^ jnbu 
ïinati.m du Mfeto ^ *>««» 

ie tou mer à Genevc ; la honte., la aim- 
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culte même de repalfer les monts; 
l’enibarras de me voir loin de mon pays 
fans amis , fans reflources ; tout cela 
concouroit à me faire regarder comme 
un repentir tardif les remords de ma 
confcience ; j’affedois de me reprocher 
ce que j’avois fait, pour exeufer ce 
que j’allois faire. En aggravant les torts 
dupafle, j’en regardois l'avenir comme 
une fuite néceflaire. Je ne me difois 
pas ; rien n’eft fait encore & tu peux 
être innocent fi tu veux : mais je me 
difois : gémis du crime dont tu t’es 
rendu coupable, & que tu t’es mis dans 
la néceffité d’achever. = 

En effet , quelle rare force d’ame ne 
me falloit-il point à mon âge, pour 
révoquer tout ce que jufques-là j’avois 
pu promettre ou laiffer efpérer,pour 
rompre les chaînes que je m’étois don- 
nées, pour, déclarer avec intrépidité 
que je voulois rfefter dans la religion de 
mes peres , au rifque de tout ce qui en 
pouvoit arriver ? Cette vigueur n’étoit 
pas de mon âge t & il eft peu proba- 
ble qu’elle eut éu un heureux fuccès. 
Les chofes étoient trop avancées pour 
qu’on voulût en avoir le démenti, & 
plus ma réfiftance eût été grande , plus 
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de maniéré ou d’autre on fe fût fait une 
loi de la furmonter.* 

Le fophifme qui me perdit eft celui 
de la plupart des hommes, qui fe plai- 
gnent de manquer de force quand il 
eit déjà trop tard pour en ufer. La vertu 
ne nous coûte que par notre faute , & 
fj nous voulions être toujours fages, 
rarement aurions-nous befoin d’être- 
vertueux. Mais des penchans faciles à 
furmonter nous entraînent fans réfif- 
tance ; nous cédons à des tentations 
légères dont nous méprifons le danger. 
Infenfiblement nous tombons dans des 
fjtuations périlleufes dont nous pou- 
vions aifément nous garantir , mais dont 
nous ne pouvons plus nous tirer fan* 
des efforts héroïques qui nous effrayent , 
& nous tombons enfin dansl’abyme, 
en difant à Dieu , pourquoi m’as-tu fait 
fi foible l Mais malgré nops il répond à 
nos confidences ; je t’ai fait trop foi- 
ble pour fortir du gouffre, parce que 
je t’ai fait affez fort pour n’y pas 

-tomber. ' ~ . 

Je ne pris pas precifement la refolu- 
tion de me faire catholique : mais 
voyant le terme encore éloigné, je pris 
le tems de m’apprivoifer à cette idée , 
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• & en attendant je me figurois quelque 
événement imprévu qui me tireroit 
d’embarras. Je réfolus pour gagner du 
teins de faire la plus belle défenfe qu’il 
me feroic poiïible. Bientôt ma vanité 
me difpenfa de fonger à ma réfolutiou , 
& dès que je m’apperqus que j’embar- 
raflois quelquefois ceux qui vouloient 
m’inftruire, il ne m’en fallut pas da- 
vantage pour chercher à les terrafTer 
tout-à-fait. Je mis même à cette entre- 
prife un zele bien ridicule : car tandis 
qu’ils travailloient fur moi je voulus 
travailler fur eux* Je croyois bonne- 
ment qu’il ne falloic que les convain- 
cre ,, pour les engager à fe faire pro- 
teflans. 

Ils ne trouvèrent donc pas en moi 
tout-à-fait autant de facilité qu’ils en 
attendoient, ni du côté des lumières 
ni du côté de la volonté. Les proteftans 
font généralement mieux inftruits que 
les catholiques. Cela doit être : la doc- 
trine des uns exige la difcufiion , celle 
des autres la foumiffion. Le catholique 
doit adopter la décifion qu’on lui don- 
ne , le proteftant doit apprendre à fe 
décider. On favoitcela; mais on n’at- 
tenfcût ni de mon état ni de mort âge 
de grandes difficultés pour des gens 
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exercés. D’ailleurs , je n’avois point 
fait encore ma première communion , 
ni reçu les inftruCtions qui s’y rappor- 
tent : on le favoit encore ; mais on ne 
favoit pas qu’en revanche j’avois 
bien inftruit chez M. Lcimbcrcier \ & 
que de plus , j’avois par devers moi un 
petit magafin fort incommode à ces 
Meilleurs dans Phiftoire de PEglife & 
de l’Empire que j’avois apprife prel- 
que par cœur chez mon pere , & depuis 
à peu près oubliée , mais qui me revint , 
àmefure que la difpute s’échauffoît. 

Un vieux prêtre, petit, mais allez 
vénérable, nous fit en commun la pre- 
mière conférence. Cette conférence 
étoit pour mes camarades un caté- 
chifme plutôt qu’une controverfe, & 
;1 avoit plus à faire à les inltruire qu’à 
réfoudre leurs objections. II n’en fut 
pas de même avec moi. Quand mon 
tour vint, je l’arrêtai fur tout, je ne 
lui fauvai pas une des difficultés que je 
pus lui faire. Cela rendit la conférence 
fort longue, & fort ennuyeufe pour les 
alfiilans. Mon vieux prêtre parloic 
beaucoup , s’échauffait , battoit la cam- 
pagne, & fe droit d’affaire en difant 
qu’il n’entendoit pas bien le fran^ois. 
Le. lendemain de peur que mes indi£ 
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cretes obje&ions ne fcandalirafientmes 
camarades, on me put à part dans une 
autre chambre avec un autre prêtre 
plus jeune ,' beau, parleqr f c’eft-à-dire , 
faifeur de longues phrafps & content 
de lui fi jamais doéteur le fut. Je ne 
me laifiai pourtant pas trop fubjuguer 
à fa mine impofante , & Tentant qu’a- 
près tout je faifois ma tâche* je me 
mis à lui répondre avec allez dafllr- 
rance & à le bourrer par. ci par-là du 
mieux que je pus. croyoit m’aflom- 
mer avec Saint Auguftin , Saint Gré- 
goire 4 les autres Peres , & il trouvoit 
avec une furprife incroyable que je 
maniois tous ces Peres là prefque auifi 
légèrement que lui ; ce n’étoit pas que 
je les eufle jamais lus, ni lui peut- 
être j mqis j’en avpis retenu beaucoup 
..de pafiagçs tirés de mon Le Sueur; & 
fi r tôt qu’il m'en, çitoit un , fans dit 
_puter fur la citation je lui ripoftois par 
lin autre du même Pere, & qui fouvent 
l’embarra fipit beaucoup. Il l’emportoit 
pourtant .à h fin , par deux raifons. 
L’aine qafil étoit le plus fort, & que 
pie Tentant; pour ainfi dire à la merci , 
je jugeorêjtrè.Stbien quelque jeune que 
je fufie , qu’il ne fallnitpas ie pouffer 
à bout ; car je voyois affez que le vieux 

F S 
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petit prêtre n’avoit pris en amitié ni 
mon érudition ni moi. L’autre raifon 
étoit que le jeune avoit de l’étude & 
,que je n’eft avois point. Cela faifoit 
qu’il mettoit dans fa maniéré d’argu- 
menter une méthode que je ne pouvois 
pas fuivre, & que, fi-tôt qu’il fefentoit 
prefle d’une objedion imprévue, il la 
remettait au léndemain , difant que je 
fortois du fujet préfent. Il rejettgit même 
quelquefois toutes mes citations foute- 
tenant qu’etles étaient faulfes , & s’of- 
frant à m’aller chercher le livre , me dé- 
fioit de les y trouver. Il féntoitqu’il ne 
rifquoit pas grand’chofe * & qu’avec 
toute mon érudition d’errfprunt, j’étois 
trop peu exercé à manier les livres , & 
trop peu latinifte pour trouver un pafïa- 
ge dans un gros volume, quand même 
4e ferois affuré qu’il y eft. Je le foupqon- 
’me même d’avoir ufé de l’infidélité dont 
il accufoit les Miniftres, & d’avoir fa- 
briqué quelquefois des paffages pour fe 
tirer d’une objection qui l’intommodoit. 

Mais enfin le féjoui de l’hofpice me 
devenant chaque jour plus défagréable , 
& n’appercevant pour en fortir qu’une 
feule voie je m’emprefiai de la prendre 
autant que jufques-Jà je m’étois efforts 
4e l’éloigner. : 
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Le* deux africains avoient été bap- 
tifés en grande cérémonie , habillés 
de blanc de la tête aux pieds pour 
repréfenter la candeur de'leur ame ré- 
générée. Mon tour vint un mois après ; 
car il fallut tout ce tems-là pour don- 
ner à mes directeurs l’honneur d’une 
converfion difficile , & l’on me fit paf- 
fer en revue tous Jes dogmes pour 
triompher de ma nouvelle docilité. 

Enfin , fuffifamment inftruit & fuffi- 
famment difpofé au gré de mes maî- 
tres , je fus mené proceffionnellement 
à l’églife métropolitaine de St. Jean 
pour y faire une abjuration folemnelle, 
& recevoir les accelfoires du baptê- 
me , quoiqu’on ne me rebaptifât pas 
réellement : mais comme ce font à-peu- 
près les mêmes cérémonies , cela fert 
à perfuader au peuple que les protef- 
tans ne font pas chrétiens. J’étois re- 
vêtu d’une certaine robe grife, garnie 
de brandebourgs blancs & deftinée pour 
ces fortes d’occafions. Deux hommes 
portoient devant & derrière moi des 
badins de cuivre fur lefquels ils frap-* 
poient avec une clef, & où chacun 
mettoit fon aumône au gré de fa dé- 
votion ou de l’intérêt qu’il prenoit au 
nouveau converti. Enfin rien dü faite 
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catholique ne fut omis pour rendre la 
folemnité plus édifiante pour le public , 
& plus humiliante pour moi. Il n’y eut 
que l’habit blanc qui m’eût été fort 
utile , & qu’on ne me donna pas comme 
au maure, attendu que je n’avois pas 
l’honneur d’être Juif. 

Ce ne fut pas tout. Il fallut enfuite 
aller à l'inquilition recevoir l’abfolution 
du crime d’hërélie & rentrer dans le 
fein de l’Eglife avec la même cérémo- 
nie, à laquelle Henri IV fut fournis 
par fon Ambaffadeur. L’air & les ma- 
niérés du très-révérend pere inquift- 
teur , n’étoient pas propres à diffiper la 
terreur fecrete qui m’avoit faifi en en- 
trant dans cette maifon. Après plusieurs 
quellions fur ma foi, fur mon état, 
fur ma famille, il me demanda bruf- 
cjuement ii ma mere ctoit damnée. L’ef- 
'froi me fit réprimer le premier mouve- 
ment de mon indignation ; je me con- 
tentai de répondre que je voulois ef 
Opérer qu’elle ne l’étoit pas, & que 
T)ieu avoit pu l’éclairer à fa derniere 
/'heure. Le moine fe tut, mais il fit une 
grimace qui ne me parut point du tout 
fin fighe d’approbation. 

- tout cela fait; au moment où je 
£én(bis être enfin placé félon mes efpé* 
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rances , on me mit à la porte avec un 
peu plus de vingt francs en petite mon- 
noie qu r avoit produit ma quête. On 
me recommanda de vivre en bon chré- 
tien , d’être fidelle à la grâce; on me 
fouhaita bonne fortune , on ferma fur 
moi la. porte , & toutdifparut. 

Ainfi s’éclipferent en un inftant tou- 
tes mes grandes efpérances, & il ne me 
refta de la démarche intéreffée que je 
venois de faire, que le fouvenir d’avoir 
été apottat & dupe tout à la fois. Il eft 
aifé de juger quelle brufque révolution 
dut fe faire dans mes idées , lorfque de 
mes brillans projets de fortune, je me 
vis tomber dans la plus complété mi- 
fere , & qu’après avoir délibéré le ma- 
. tin fur le choix du palais que j’habite- 
rois, je me vis le foir réduit à coucher 
dans la rue. On croira que je com*. 
mencai par me livrer à un défefpoîr 
d’autant plus çruel que le regret de 
mes fautes devoit s’irriter en me re- 
prochant que tout mon malheur étoit 
mon ouvrage. Rien de tout cela. Je 
venois pour la première fois de ma vie 
d’être enfermé pendant plus de deujc 
mois. Le premier fentimenc que je goû- 
tai fut celui de la liberté que j’avois 
recouvrée. Après un long efclavage^ 
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redevenu maître de moi-même & de 
mes avions , je me voyois au milieu 
d’une grande ville abondante en ref- 
fources , pleine de gens de condition , 
dont mes talens & mon mérite ne pou- 
voient manquer de me faire accueillir 
It-tôt que j’en ferois connu. J’avois, 
de plus, tout le tems d’attendre, & 
vingt francs que j’avois dans ma poche, 
me fembloient un tréfor qui ne pouvoit 
s’épuifer. J’en pouvoîs difpofer à pion 1 
gré, fans rendre compte à perfonne. 
C’étoit la première fois que je m’étois 
vu fi riche. Loin de me livrer au décou- 
ragement & aux larmes, je ne fis que 
* changer d’efpérances ; & l’amour-pro- 
pre n’y perdit rÿ;n. Jamais je ne me 
îentis tant de confiance & de fécurité : 
je croyois déjà ma fortune faite, & je 
trouvois beau de n’en avoir l’obliga- 
tion qu’à moi feul. 

La première chofe que je fis, fut de 
fatisfaire ma curiofité en parcourant 
toute la ville , quand ce n’eût été que 
pour faire un ade de ma liberté. J’allai 
voir monter la garde ; les inftrumens 
militaires me plaifoient beaucoup. Je 
fuivis„des procédions ;j’aimois le faux 
bourdon des prêtres. J’allai voir le pa- 
lais du Roi : j’en approchois avec 
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Crainte; mais voyant d’autres gens en- 
trer , je fis comme eux , on me laiffa 
faire. Peut-être dus- je cette grâce au 
petit paquet que j’avois fous le bras. 
Quoi qu’il en foit , je conçus une grande 
opinion de moi-même en me trouvant 
dans ce palais : déjà je m’en regardois 
prefque comme un habitant. Enfin , à 
force d’aller & venir, je me laflai, j’a- 
vois faim , il faifoit chaud ; j’entrai chez 
une marchande de lait3ge : on me donna 
de la giuncà , du lait caillé, & avec 
deux griffes de cet excellent pain de 
Piémont que j’aime plus qu’aüfciM au- 
tre , je fis pour mes cinq ou fix fols un 
dès bons dînés que j’aye faits de mes 
jours. 

Il fallut, chercher un gîte. Comme 
je favois déjà affez de piémontois pour 
me faire entendre , il ne me fut pas dif- 
ficile à trouver, & j’eus la prudence de 
le choifir , plus félon ma bourfe que 
félon mon goût. On m’enfeigna dans 
la rue du Pô la femme d’un foldat , 
qui retiroit à un fdu par nuit des do- 
meftiques ho^de fervice. Je trouvai 
chez elle un grabat vide & je m’y éta- 
blis. Elle étoit jeune , & nouvellement 
mariée , quoiqu’elle eût déjà cinq ou 
fix enfans. Nous couchâmes tous dans 
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la même chambre , la mere , les eafam , 
les hôtes , & cela dura de cette faqoa 
tant que je reliai chez elle. Au deneu- 
rant c’étoit une bunne femme , jurant 
comme un charretier , toujours débrail- 
lée & décoiffée, mais douce de coeur, 
officieufe , qui me prit eu amitié , & 
qui même me fut utile. 

Je paffai piufieurs jours à me livret 
uniquement jau plaifir de l’indépen- 
dance & de la curiofité. J’allois errant 
dedans & dehors la ville, furetant, 
vifitant tout ce qui me paroiffoic cu- 
rieu# # nouveau , & tout rétoit pour 
un jeune homme fortant de fa niche 
qui n’avoit jamais vu de capitale. J’é- 
tois fur-tout fort exact à faire ma cour. 
& j’affjftQis régulièrement tous les ma- 
tins à la meffe du Roi. Je trouvois 
beau de me voir dans la même cha- 
pelle avec ce Prince & fa fuite : mais 
ma paflion pour la mufique , qui conv 
menqoit à fe déclarer , avoit plus de 
part à mon affrduité que la pompe de 
la cour qui bientôt vue & toujours la 
même ne frappe pas long-tems. Le 
Roi de Sardaigne avoit alors la meil- 
leure fymphcmie de l’Europe. Somis , 
Desjardins, les Bezuzzi y brilloient 
alternativement. 11 n’en falloit pas 
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tant pour attirer un jeune homme que 
le jeu du moindre infiniment, pour- 
vu qu’il fût jufte, tranfportoit d’aife. 
Du reftc , je n’avois pour la magnifi- 
cence qui frappoit mes yeux qu’une 
admiration ftupide & fans convo^cife. 
La feule chofe qui m’incéreffât dans 
tout l’éclat de la cour , étoit de voir 
s’il n’y auroit point là quelque jeune 
princelle qui méritât mon hommage, 
& avec laquelle je puffe faire un 
roman. 

Je faillis en commencer un dans 
un état moins brillant, mais où, fi je 
l’euffe mis à fin , j’aurois trouvé des 
plaifirs mille fois pius délicieux. 

Quoique je vécufle avec beaucoup 
d’économie, ma bourfe infenliblement 
s’épuifoit. Cette économie au relie 
étoit moins l'effet de la prudence que 
d’une fimplicité de goût que meme au- 
jourd’hui l’ufage des grandes tables 
n’a point altéré. Je ne connoiffoi9 pas , 
& je ne connois pas encore de meil- 
leure chere que celle d’un repas ruf- 
tique. Avec du laitage , des œufs, des 
herbes, du fromage, du pain bis. & 
du vin paffable, on eft toujours fur 
de me bien régaler ; mon bon appé- 
tit fera le refte quand un maitre-d’hô- 
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tel & des laquais autour de moi rie 
me raffafieront pas de leur importun 
afpe<5t. Je faifois alors de beaucoup 
meilleurs repas avec fix ou fept fols 
de dépenfe que je ne les ai fait depuis 
à fix ou fept francs. J’étois donc fo- 
bre faute d’être tenté de ne pas l’être; 
enporeai-je tort d’appeller tout cela 
fo&riéts ; car j’y mettois toute la fen- 
fualité poffible. Mes poires , ma giuncà , 
mon fromage , mes griffes , & quel- 
ques verres d’un gros vin de Mont- 
ferrat à couper par tranches , me ren- 
doient le plus heureux des gourmands. 
Mais encore avec tout cela pouvoit- 
on voir la fin de vingt livres. C’étoit 
•ce que j’appercevois plus fenliblement 
de jour en jour , & malgré l’étourde- 
rie de mon âge , mon inquiétude fur 
l’avenir alla bientôt jufqu’à l’effroi. De 
tous mes châteaux en Éfpagne , il ne 
me refta que celui de chercher une 
occupation qui me fît vivre , encore 
n’étoit-il pas facile à réalifer. Je fon- 
geai à mon ancien métier ; mais je ne 
le favois pas affez pour aller travail- 
ler chez un maitre , & les maîtres 
même n’abondoient pas à Turin. Je 
pris donc en attendant mieux le parti 
d’aller m’offrir de boutique en bou- 
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tique pour graver un chiffre ou des 
armes fur de la vaifTelle , efpéraot ten- 
ter les gens par le bon marché en nie 
mettant à leur difcrétion. Cet expé- 
dient ne fut pas fort heureux. Je fus 
prefque par tout éconduit, & ce que 
je trouvois à faire étoit fi peu de cho- 
ie, qu’à peine y gagnai- je quelques 
repas. Un jour, cependant, partant 
d’affez bon. matin dans la contra nova, 
je vis à travers les vitres d’un comp- 
toir une jeune marchande de fi bon- 
ne grâce & d'un air fi attirant, que 
malgré ma timidité près des dames, 
je n’héfitai pas d’entrer &.de lui offrir 
mon petit talent. Elle ne me rebuta 
point, me fit affeoir, conter ma petite 
hiftoire, me plaignit, me dit d’avoir 
bon courage , & que les bons chrétiens 
ne m’abandonneroient pas : puis , tan- 
dis qu’elle envoyoit chercher chez un 
orfèvre du voifinage les outils dont 
j’avois dit avoir befoin , elle monta 
dans fa cuifine & m’apporta elle-même 
à déjeûner. Ce début me parut de b©n 
augure; la fuite ne le démentit pas. 
Elle parut contente de mon petit tra- 
vail ; encore plus de mon petit babil 
quand je me fus un peu rarturé : car 
elle étoit brillante & parée,. & mal- 
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^ré fon air gracieux , cet éclat m’erx 
a voit impofé. Mais fon accueil plein 
de bonté , fon ton compatifiant , fes 
maniérés douces & carefiantes me mi- 
rent bientôt à mon aife. Je vis que 
je réufiiflois & cela me fit réuffir da- 
vantage. Mais quoiqu’Italienne , & 
trop jolie pour n’étre pas un peu co- 
quette v elle étoit pourtant fi modefte , 
& moi fi timide qu’il étoit difficile que 
cela vint fi-tôt à bien. On ne nous 
laifTa pas le tems d’achever l’aven- 
ture. Je ne m’en rappelle qu’avec plus 
de charmes les courts momens que 
j’ai pafies auprès d’elle , & je puis dire 
y avoir goûté dans leurs prémices les 
plus doux ainfi que les plus purs plai- 
firs de l’amour. 

C’étoit une brune extrêmement pi- 
quante, mais dont le bon naturel peint 
fur fon joli vifage rendoit la vivacité 
touchante. Elle s’appelloit Madame 
Bajlle. Son mari, plus âgé qu’elle & 
pafiablement jaloux, la laifioit durant 
fe§ voyages fous la garde d’un com- 
mis trop maufiade pour être fédui- 
fant, & qui ne laifioit pas d’avoir des 
prétentions pour fon compte qu’il ne 
montroit gueces que par fa mauvaife 
humeur. 11 en prit beaucoup contre 
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moi , quoique j’aimafle à l’entendre 
jouer de la flûte, dont il jouoit aflez 
bien. Ce nouvel Egifte grognoit tou- 
jours quand il me voyoit entrer chez 
fa dame : il me traitoit avec un dé- 
dain qu’elle lui rendoit bien. Il fem- 
bloit même qu’elle fe plût pour le 
tourmenter à me , carefler en fa pré- 
fence, &. cette forte de vengeance, 
quoique fort de mon goût, l’eût été 
hien plus dans le tête-à-têrç... Mais 
elle ne la poufloit pas jufques-là ou du 
moins ce .n’étoit pas de la même ma-, 
niere. Soit qu’elle me trouvât trop jeu- 
ne,, foit. qu’elle ne fût point faire les 
avances, foit qu’elle voulût férieufe- 
ment être liage, elle avoit alors une 
forte de réferve qui n’étoit pas repouf- 
fante , mais qui m’intimidoit fans que 
je fu (Te pourquoi. Quoique je. ne me. 
fentifle pas pour elle ce refpeél aufli 
vrai que tendre que j’a vois pour Ma- 
dame de fVarcns , je me fentois plus 
de crainte & bien moins de familia- 
rité. pétois embarraffé , tremblant, je 
' n’bfois la regarder ,, je -n’ofois refpirer 
auprès d'elle cependant je craignûis 
plus que la mort de m’en éloigner. Je 
dévorols d’uh œil avide tout ce que 
Je pouyois regarder fans être apper- 
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qu : les fleurs de fa robe, le bout de# 
fon joli pied , i’intervalle d’un bras 
ferme & blanc qui paroifloit entre 
fon gant & fa manchette , & celui qui 
fe faifoit quelquefois entre fon tour 
de gorge & fon mouchoir. Chaque ob-, 
jet ajoutoit à Timpreffion des autres. 
A force de regarder ce que je pou- 
vais voir & même au-delà , mes yeux 
fe troubloient, ma poitrine s’opprek' 
foit , ma refpiration d’ inftant en inf- 
tant plus embarraffée me donnoit ! 
beaucoup de peine à gouverner, & 
tout ce que je pou vois faire étoit de 
filer fans bruit des foupirs fort incom- 
modes dans le filence où nous étions 
affez fouvent. Hëureufement Madame 
Bqfîle occupée à fon ouvrage, ne s’en 
appercevoit pas à ce qu’il me fera- 
bloit. Cependant je voyois quelque- 
fois par une forte de fympathie fonr 
fichu fe renfler a(Tez fréquemment. 
Ce dangereux fpectacle achevoit de 
me perdre , & quand j’étois prêt à* 
céder à mon tranfport, elle m’adref- 
foit quelque mot d’un ton tranquille 
qui me faifoit rentrer en moi-même à 
l’inftant. 

Je la vis plufieurs fois feule de cette 
maniéré, fans que jamais un mot , un 


Digitized by Google 


V 


Livre IL 14 j 

gefte , un regard même trop expreflif 
marquât entre nous la moindre intelli- 
gence. Cet état, très-tourmentant pour 
moi , faifoit cependant mes délices , & 
à peine dans la (implicite de mon cœur 
pouvois-je imaginer pourquoi j’étois (i 
tourmenté. Il paroifl'oit que ces petits- 
têtes à- tête ne lui déplaifoient pas non 
plus; du moins elle en rendoit les oc- 
cafions affez fréquentes; foin bien gra- 
tuit aflurément de fa part pour l’ufage 
qu’elle en faifoit, & qu’elle m’en laif- 
foit faire. 

Un jour qu’ennuyée des fots collo- 
ques du commis , elle avoit monté dans ✓ 

fa chambre , je me hâtai dans l’arriere- 
boutique où j’étois d’achever ma petite 
tâche & je la fuivis. Sa chambre étoit 
entrouverte ; j’y entrai fans être ap- 
perqu. Elle brodoit près d’une fenêtre 
ayant en face le côté de la chambre 
oppofé à la porte. Elle ne pouvoit me 
voir entrer, ni m’entendre , à caufe du 
bruit que des chariots faifoient dans 
la rue. Elle fe mettoit toujours bien : 

, ce jour-là fa parure approchoit de la 
coquetterie. Son attitude étoit gra- 
cieufe , fa tête un peu baiflee lailToit 
voir la blancheur de fon ct)u,*fes che- 
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veux relevés avec élégance étoient or- 
nés de fleurs. 11 régnoit dans toute fa 
figure un charme que feus le tems de 
conûdérer , & qui me mit hors de moi. 
Je me jettai à genoux à l’entrée de la 
chambre en tendant les bras vers elle 
d’un mouvement paflionné, bien fur 
qu’elle ne pouvoir m’entendre, & ne 
penfant pas qu’elle pût -me voir : mais 
il y a voit à la cheminée une glace qui 
me trahit. Je ne fais quel effet ce tranf- 
port fit fur elle ; elle ne me regarda 
point, ne me parla point; mais tour, 
nant à demi la tête , d’urt Ample mou- 
vement de doigt elle me montra la 
natte à fes pieds. Treffaillir, pouffer 
un cri , m’élancer à la place qu’elle m’a- 
voit marquée ne fut pour moi qu’une 
même cbofe : mais ce qu’on auroit 
peine à croire eft que dans cet état je 
n’ofai rien entreprendre au-delà , ni 
dire un feul mot, ni lever les yeux 
fur elle , -ni la toucher même dans une 
attitude auffi contrainte, pour m’ap- 
puyer un inftant fur fes genoux. J’étois 
muet , immobile ; mais non pas tran- 
quille affurément;: tout marquoit en 
moi l'agitation , la joie, la reconnoif- 
fance , l&sardens deiirs. incertains dans 

leur 
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leur objet , & contenus par la frayeur 
de déplaire fur laquelle mon jeune cœur, 
ne pou voit fe raffiner. 

Elle ne paroifloit ni plus tranqujlle 
m moins timide que moi. Troublée 
de me voir la, interdite de m’y avoir 
attiré, & commençant à fentir toute 
la conféquence d’un figne parti fans 
doute avant la réflexion , elle ne m’ac- 
cueilloic ni ne me repou (Toit ; elle n’ô- 
toit pas les yeux de defius fon ouvra- 
ge; elle tâchoit de faire comme fi elle 
ne m eut pas vu à (es pieds , mais toute 
ma bêtife ne m empôchoit pas cfe juger 
qu’elle partageoit mon embarras , peut- 
etre mes defirs, & qu’elle étoit retenue 
par une honte femblable à la mienne, 
fans que cela me donnât la force de la 
furmonter. Cinq ou fix ans qu’elle avoit 
de plus que moi , dévoient , félon moi t 
mettre de fon côté toute la hardiefife , 
& je me difois que puifqu’elle ne fai- 
*oit rj en pour exciter la mienne elle 
ne vouloit pas que j’en eu fie. Même 
encore aujourd'hui je trouve que je 
penfo' jufte , & furement elle avoit trop 
d efpi . pour ne pas voir qu’un novice 
tel que moi avoit befoin, non - feule- 
ment d’étre encouragé, mais d’être 
mltruit. 

Mémoires. Tome I. G 
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Je ne fais comment eût fini cette 
fcene vive & muette, ni combien de 
tems j’aurois demeuré immobile dans 
cet état ridicule & délicieux , fi nous 
li’euffions été interrompus. Au plus fort 
de mes agitations , j’entendis ouvrir la 
porte de la’ cuifine qui touchoit la 
' chambre où nous étions , & Madame 
Bajîle alarmée me dit vivement de la 
voix & du gefte ; levez-vous , voici 
jRoJïna. En ihe levant en hâte, je faifis 
line main qu’elle me tendoit , & j’y ap- 
pliquai deux baifers brûlans , au fécond 
defquels je fentis cette charmante main 
fé prelfer un peu contre mes levres. De 
mes jours je n’eus un fi doux moment ; 
mais l’occafion que j'avois perdue ne 
revint plus , & nos jeunes ampurs en 
refterent là. 

C’eft peut-être pour cela même que 
l’image de cette aimable femme eft refi. 
tée empreinte au fond de mon cœur 
eh traits fi charmans. Elle s’y eft même 
embellie à mefure que j’ai mieux connu 
le monde & les femmes. Pour peu qu’el- 
le eût eu d’expérience , elle s’y fût prjfe 
autrement pour animer un petit gar- 
çon : mais fi fùn cœur étoit foible il 
êtoît honnête f elle cédoit involontai- 
rement au penchant qui l’entrajapit , 
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c’étoit félon toute apparence fa pre- 
mière infidélité, & j’aurois peut - être 
eu plus à faire à vaincre fa honte , que 
la mienne. Sans en être venu là j’ai 
goûté près d’elle des douceurs inexpri- 
mables. Rien de tout ce que m’a fait 
fentir la poffeffion des femmes ne vaut 
les deux minutes que j’ai palTées à fes 
pieds fans même ofer toucher à fa robe. 
Non, il n’y a point de jouiflances pa- 
reilles à celles que peut donner une 
honnête femme qu’on aime : tout eft 
faveur auprès d’elle. Un petit ligne du 
doigt, une main légèrement prelfée- 
contre ma bouche font les feules faveurs 
que je reçus jamais de Madame Dajîlc y 
& le fouvenir de ces faveurs fi légères 
me tranfporte encore en y penfant. 

. Les deux jours fuivans j’eus beau 
guetter un nouveau tête-à-tête ; il me 
fat impolfible d'en trouver le moment , ’ 
& je n’apperqus de fa part aucun foin 
pour le ménager. Elle eut même le 
maintien , non plus froid , mais plus 
retenu qu’à l’ordinaire , & je crois 
qu*elle évitoit mes regards de peur de 
ne pouvoir alfez gouverner lesjdiens. 
Son maudit commis fut plus défolant 
que jamais. Il devint même railleur , 
goguenard i il me dit que je ferois mon 
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chemin près des daines. Je trembloU 
d’avoir commis quelque îttdtlcretion , 
& me regardant déjà comme d intelli- 
gence avec elle, je voulus couvrir du 
myftere un goût qui jufqu alors n en 
avoit pas grand bçfoin. Cela me rendit 
plus circoofpetf à &if»r les occafions 
de le fatjsfaire «St à force de les vou- 
loir fures , je n’en trouvai plus du 


t0 Voici encore une autre folie roma* 
ncfque dont jamais je n’ai pu me gué- 
rir , & qui, jointe à ma timidité natu- 
relie , a beaucoup démenti les prediç* 
tiens du commis. J’aimois trop fince- 
rçment, trop parfaitement, J ofe dire , 
pour pouvoir aifement être heureux. Ja- 
mais pallions ne furent en meme tems 
plus vives & plus pures que les miennes; 
jamais amour ne fut plus tendre , p us 
vrai , plus déOntèrelfe. J aurois mille 
fois facrifté mon bonheur a celui de la 
perfonne que j’aimois; fa réputation 
m’etoit plus chere que ma vie, & ja. 
mais pour tous les plaifirs de la jouiffan- 
ce ie n’aurois voulu compromettre un 
moment fon repos. Cela m’a fait appor- 
ter tant de foins, tant de fecret , tant de 
précaution dans mes entrepnfes que ja- 
mais aucune n’a pm.reulhr. IVjon peu 
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fùccès près des femmes eft toujours 
venu de les trop aimer. 

Pour revenir au fhiteur Egifte, ce 
qu’il y avoit de fmgulier étoit qu’en de- 
venant plus infupportable , le. traître 
iembloit devenir plus complaifaht. Dès 
le premier jour que fa dame m’avoit pris 
en affeétion , elle avoit fongé à me ren- 
dre utile dans le magafin. Je favois 
paflablement l’arithmétique; elle lui 
avoit prop&fé de m’apprendre à tenir 
les livres : mais mon bourru reçut très- 
mal la propofition , craignant peut-être 
d’être fupplanté. Ainfi tout mon travail, 
après mon burin , étoit de tranfcrire 
quelques comptes & mémoires , de met- 
tre au net quelques livres & de traduire 
quelques lettres de commerce d’ita- 
lien en françois. Tout d’un coup mon: 
homme s’àvifa de revenir à la propo- 
rtion faite & rejettée, & dit qu’il m’ap- 
^prendroit leè comptes à parties dou- 
bles , & qu’il vouloit me mettre en état 
d’offrir mes fervices àM. Bajilc, quand 
il feroit de retour. Il y avoit dans fon 
ton, dans fon air, je ne fais quoi de 
faux, de malin , d’ironique qui ne me 
donnoit pas de la confiance. Madame 
Bafîle, fans attendre ma réponfe , lui 
dit féchement que je lui étois obligé de 

G î 
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fes offres, qu'elle efpéroit que la for- 
tune favoriferolt enfin mon mérite , & 
que ce feroit grand dommage qu’a- 
vec tant d’efprit je ne fuffe qu’un 
commis. 

Elle m’avoit dit plufieurs fois qu’elle 
vouloit me faire faire une connoififance 
qui pourroit m’être utile. Elle penfoit 
«fiez fagement pour fentir qu’il étoit 
tems de me détacher d’elle. Nos muet- 
tes déclarations s’étoient faites le jeudi. 
.Le dimanche elle donna un dîné où je 
me trouvai,; & où fe trouva aufli un 
Jacobin de bonne mine auquel elle me 
préfenta. Le moine me traita très-aftec- 
tueufement , me félicita fur ma con- 
verfion, & me dit plufieurs- chofes fur 
mon hiftoire qui m’apprirent qu’elle la 
lui avoit détaillée : puis me donnant 
deux petits coups d’un revers de main 
fur la joue, il me dit d’être fage, d’a- 
voir bon courage , & de l’aller voir , 
que nous cauferions plus àJoifir. en- 
femble. Je jugeai par les égards que tout 
.le monde avoit pour lui que c’étoit un 
homme de confidération , & par le ton 
paternel qu’il pre.noit avec Madame 
Bajile qu’il étoit fon confefifeur. Je me 
rappelle bien auffi que fa décente fa- 
miliarité étoit 1 mêlée de marques d’ef- 
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tîme & même' de refpeét pour fa péni- 
tente qui me firent alors moins d’itrf- 
preffion qu’elles ne m’en fort aujour- 
d’hui. Si j’avois eu plus d’intelligence', 
combien j’eufle été touché d’avoir pù 
rendre fenfible une jeune femme reC- 
peétée par fon confefleur! 

La table ne fe trouva pas àlïçz grande 
pour le nombre que nous étions. Il en 
fallut une petite où j r eus l’agréablfc 
tête-à-tête de Monfieur le commis. Je 
n’y perdis rien du côté des attentions 
& de la bonne chere ; il y eut bien des 
afllettes envoyées à la petite table dont 
l’intention n’étoit furement pas pour 
lui. Tout alloit très-bien jufques-là ; 
les femmes étoient fort gaies , les hom- 
mes fort galans, Madame B'aJUe fai fait 
fes honneurs avec une grâce charman- 
te. Au milieu du dîné l’on entend ar- 
rêter une chaife à la porte, quelqu’un 
ihonte ; c’eftM. Bajtlc. Je le vois* comme 
s’il entroit actuellement, en habit d’é- 
carlate à boutons d’or ; couleur que 
fai prife en averfion depuis ce jour-là. 
M. Bajile étoit un grand & bel homme-, 
qui fe préfentoit très-bien. Il entre avec 
fracas , & de l’air de quelqu’un qui fur- 
prend fon monde , quoiqu’il n’y eût l’àt 
que defe9 amis. Sa femme lui fauteau 
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cou , lui prend les mains , lui fait mille 
carefles qu’il reçoit fans les lui rendre. 
Il faiue la compagnie , on lui donne un 
couvert, il mange. A peine avoit-on 
commencé de parler de fon voyage , que 
jettant les yeux fur la petite table , il de- 
mande d’un ton févere ce que c’eft que 
ce petit garçon qu’il apperçoit là. Mada- 
me Bafile le lui dit tout naïvement. Il 
demande fi je loge dans la maifon ? On 
lui dit que non. Pourquoi non ? re- 
prend il grofiiérement : puifqu’il s’y 
tient le jour, il peut hien y refter la 
nuit. Le moine prit la parole , & après 
un éloge grave & vrai de Madame Ba- 
Jik > il fit le mien en peu de mots} 
ajoutant que. loin de blâmer la pieufe 
charité de fa femme , il devoit s’era- 
prefler d’y prendre part; puifque rien 
n’y paffoit les bornes de la difcrétion. 
Le mari répliqua d’un ton d’humeur 
dont il cachoit la moitié , contenu par 
la' préfence du moine,. mais qui fuffit 
pour me faire fentir qu’il avoït des inC. 
trustions fur mon compte, & que le 
commis m’avoic fervi de fa feçon. 

A peine étoit on hors de tahle, qjUe 
.celui-ci dépêché par fon bourgeois, 
vint en triomphe me fignifier de fa 
part de fort» à i’inftant de chez lui 
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& de n’y remettre les pieds de ma vie. 
11 aiîaifonna fa commiflion de tout ce 
qui pouvoit la rendre infultante & 
cruelle. Je partis fans rien dire , mais 
* le cœur navré , moins de quitter cette 
aimable femme, que de la laiffer en 
proie à la brutalité de fon mari. Il avoit 
raifon , fans doute, de ne vouloir pas 
qu’elle fut infidelle ; mais quoique fage 
& bien née , elle étoît italienne , c’eft- 
à-dire, fenfible & vindicative, & il 
^voît tort , ce me femble , de prendre 
■avec elle les moyens les plus propres 
à s’attirer le malheur qu’il craignoifc. 

Tel fut le fuccès de ma première 
aventure. Je voulus eifeyer de repaC. 
fer deux ou trois fois dans la rue 
pour revoir au moins celle que mon 
cœur regrettoit fans cefle ; mais au 
lieu d’elle je ne vis que fon mari & le 
vigilant commis, qui m’ayant apper- 
qu, me fit avec l’aune de la bouti- 
que un gefte plus expreffif qu’attirant. 
Me voyant fi bien guetté , je perdis cou- 
rage & n’y paffai plus. Je voulus aller 
voir au moins le patron qu’elle m’a- 
voit ménagé. Malheureufètnent je ne 
favois pas fon nom. Je rôdai plufieurs 
fois inutilement autour du couvent 
pour tâcher de le rencontrer. Enfin 
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d’autres événemens m’ôterent les char- 
mansj fouvenirs de Madame Bafile , & 
dans peu je l’oubliai, fi bien qu’autli 
fimple & aulfi novice qu’auparavant , 
je ne reliai pas même affriandé de jolies, 
femmes. 

Cependant fes libéralités avoient un 
peu remonté mon petit équipage 5 très- 
modeiïement toutefois , & avec, la pré- 
caution d’une femme prudente, qui 
regardoit plus à la propreté qu’à la 
parure, & qui voüloit m’empêcher de 
fouffrir & non pas me faire briller. 
Mon habit que j’avois apporté de Ge- 
nève étoit bon & portable encore ; 
elle y ajouta feulement un chapeau 
& quelque linge. Je n’avois point de 
manchettes ; elle ne voulut point m’en 
donner, quoique j’en euffe bonne en- 
.vie; Elle fe contçnta de me mettre en 
état de me tenir propre , & c’elt un 
foin qu’il ne fallut pas me recomman- 
der, tant que je parus devant elle. 

Peu de jours après ma cataftrophe, 
mon hôtefle qui , comme j’ai dit , m’a- 
voit pris en amitié, me dit qu’elle m’a- 
.voit peut-être trouvé une place , & 
qu’une dame de condition vouloit me 
voir. A ce mot, je me crus tout de 
bon* dans les hautes aventures , car 
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j’en revenois toujours là. Celle-ci ne 
fe trouva pas auffi brillante que je 
me rétois figurée. Je chez cette 
dame avec le domeftique qui lui avoit 
parlé de moi. Elle m’interrogea, m’exa- 
mina ; je ne lui déplus pas ; & tout 
de fuite j’entrai à fon fervice , non 
pas tout-à-fait en qualité de favori , 
mais en qualité de laquais. Je fus vêtu 
de la couleur de fes gens : la. feule dif- 
tindion fut qu’ils portoient l’éguil- 
lette , & qu’on ne me la donna pas > 
comme -il n’y avoit point de galons 
à fa livrée, cela faifoit à-peu-près un 
habit bourgeois- Voilà le terme inat- 
tendu auquel aboutirent enfin toutes 
mes grandes efpérances. 

Madame la comteffe de FerccUis^chez 
qui j’entrai , étoit veuve & fans en- 
fans, fon !mari étoit piémontois; pour 
elle, je l’ai toujours crue favoyarde, 
ne pouvant imaginer qu'une- piémon- 
toife parfât fi bien français 6c eût un- 
accent fi pur. Elle étoit entre deux 
âges , d’une figure fort noble , d’un 
efprit orné , aimant la littérature fran-* 
qoife ^ & s’y connoiflant. Elle écri- 
vait beaucoup , & toujours en fran- 
qois. Ses lettres avoient le tour & pref- 
que la grâce de celles de Madame de Se L. 
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vigne ; onauroit pu s’y tromper à quel- 
ques-unes. Mon principal emploi , & 
qui ne me déplaifoit pas, étoit de les 
écrire fous fa diétée ; un cancer au fein , 
qui la faifoit beaucoup fouffrir , ne lui 
permettant plus d’écrire elle-même. 

Madame de VercelHs avoit , non- 
feulement beaucoup d’efpric , mais 
une ame élevée & forte. J’ai fuivi fa 
derniere maladie , je l'ai vue foufitir 
& mourir fans jamais marquer un inC- 
tant de fbibleffe , fans faire le moin. 
dre effort pour fe contraindre , fans 
fortir de fon rôle de femme , & fans 
fe douter qu’il y eût à cela delà phi* 
lofaphie ; mot qui n’étoit pas encore 
à la mode , & qu’elle ne connoiffoit 
même pas dans le fens qu’ff porte au- 
jourd’hui. Cette force de caraétere al- 
ioit quelquefois jufqu’à la féchereffe. 
£lle m’a toujours paru auffi peu fen- 
fible pour autrui que pour elle-même, 
& quand elle faifoit du bien aux mal- 
heureux , c’étoit pour faire ce qui étoit 
bien en foi plutôt que par une véri- 
table commifération. J’ai un peu éprou- 
vé de cette infenfibilité pendant les 
trois mois que j’ai paffés auprès d’elle* 
11 étoit naturel qu’elle prît en affec- 
tion un jeune homme de quelque ef 
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pérance qu’elle avoit incefiamment 
fous les yeux, & qu’elle fongeât, fe 
fentant mourir , qu’après elle il auroit 
befoin de fecours & d’appui : cepen* 
dant , foit qu’elle ne me jugeât pas 
digne d’une attention particulière 
foit que les gens qui l’obfédoient ne 
lui aient permis de fonger qu’à eux , 
die ne fit rien pouT moi. 

Je me rappelle pourtant fort bien 
qu’elle aroit marqué quelque curiofrté 
de me connoitre. Elle m’interrogeoit 
quelquefois ; elle étoit bien aife que 
je lui montrafle les lettres que j’écri* 
vois à Madame de W arcns , que je 
lui rendiffe compte de mes fentimens. 
Mais elle ne s’y prenoit affurément 
pas bien pour les connoitre en ne me 
montrant jamais les liens. Mon cœur 
aimoit à s’épancher pourvu qu il fentifc 
que c’étoit dans un autre. Des inter- 
rogations feches & froides , fans au- 
cun figne d’approbation ni de blâme 
fur mes réponfes , ne me donnoient 
aucune confiance. Quand rien ne 
m’apprenoit fi mon babil plaifoit ou 
déplaifoit j’éfcois toujours en crainte , 
& je cherchois moins à montrer ce 
que je penfois qu J à ne rien dire qui 
pût me nuire. J’ai remarque depuis 
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que cette maniéré feche d’interroger 
les gens pour les connoître , eft urr 
tic aflez commun chez les femmes qui 
ie piquent d’efprit. Elles s’imaginent 
qu’en ne laiflant point paroitre leur 
Gentiment r elles parviendront à mieux 
pénétrer le. vôtre; mais elles ne voyent 
pas qu’elles ôtent par- là le courage de 
le montrer. Un homme qu’on interro-> 
ge commence par cela feul à fe met- 
tre en garde , & s’il croit que , fans-, 
prendre à lui un véritable intérêt, on 
ne veut que le faire jafer, il ment,- 
ou fe tait , ou redouble d’attention' 
fur lui-même , & aime encore mieux 
pafler pour un fot que d’être, dupe de- 
votre curiofité. Enfin c’eft toujours 
un mauvais moyen de lire dans le.- 
cœur des autres que d’affeéter de ca- 
cher le fiey. 

» Madame de Vercellis ne m’a jamais’ 
dit un mot qui fendt l’affeétion , la; 
pitié,* la bienveillance. Elle- m’inter- 
rogeoit froidement , je répondois avec 
réferve. Mes réponfes étoient fi timi- 
des qu’elle dût les trouver baffes & 
s.’en ennuya.. Sur la fin elle ne me 
queftionnoit plus , ne me parloit plus 
que pour fon fervice. Elle me jugea- 
moins fur ce que j/ctois , que. fur ce.- 
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qu’elle m’avoit fait , & à force de ne 
voir en moi qu’un laquais, elle m’em- 
pêcha de lui paroître autre chofe. 

Je crois que j’éprouvai dès- lors ce. 
jeu malin des intérêts cachés qui m’a 
traverfé toute ma vie, & qui m’a don- 
né une averfion bien naturelle pour 
L’ordre apparent qui les produit. Ma- 
dame de VtrcelUs n’ayant point d’en* 
fans , avoit pour héritier fora neveu le 
comte de la Roque qui lui faifoit af- 
fiduement fa cour. Outre cela fes prin- 
cipaux domeftiques qui la voyoient 
tirer à fa fin ne s’oublioient pas , & il 
y avoit tant d’emprefles autour d’elle, 
qu’il étoit difficile qu’elle eût du tems 
pour penfer à moi. A la tête de fa mai- 
fon étoit un nommé M. Lorenzy , 
homme adroit, dont la femme encore 
plus adroite , s’étoit tellement infi- 
nuée dans les bonnes grâces de fa 
. maitrefle , qu’elle étoit plutôt chez elle 
fur le pied d’une amie que d’une fem- 
me à fes gages. Elle lui avoit donné 
pour femme de chambre une niece à 
elle , appellée Mlle. Pont al, fine mou- 
che , qui fe donnoit des airs de de- 
moifelle Cuivante, & aidoit fa tante à 
obfeder fi bien leur maitrefie qu’elle 
ae voyoit que par leurs yeux & a’a*. 
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•giflbit que par leurs mains. Je n’eus 
pas le bonheur d’agréer à ces trois 
perfonnes : je leur obéifTois , mais je 
ne les fervois pas ; je n’imaginois pas 
qu’outre le fer vice de notre commune 
maitreffe je dufle être encore le valet 
de fes valets. J’étois d’ailleurs une 
efpece de perfonnage inquiétant pour 
eux. Ils voyoient bien que je n’étois . 
pas à ma place ; ils craignoient que 
madame ne le vît auffi , & que ce qu’elle 
feroit pour m’y mettre ne diminuât 
leurs portions; car ces fortes de gens, 
trop avides pour être juftes, regardent 
tous les legs qui font pour d’autres 
comme pris fur leur propre bien. Us 
fe réunirent donc pour m’écarter de 
fes yeux. Elle aimoit à écrire des let- 
tres ; c’étoit un amufement pour elle 
dans fon état ; ils l’en dégoûtèrent & 
l’en firent détourner par le médecin 
en la perfuadant que cela la fatlguoit. 
Sous prétexte que je n’entendois pas 
le fervice, on employoit au lieu de 
moi deux gros manans de porteurs de 
chaifes autour d’elle : enfin l’on fit fi 
bien que quand elle fit fon teftament, 
il y avoit huit jours que je n’étois 
entré dans fa chambre. Il eft vrai qu’a- 
près cela j’y entrai comme auparavant. 
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& jfyfus même plus aflidu que per- 
sonne : car les douleurs de cette pau- 
vre femme me déchiroient , la conC. 
fance avec laquelle elle les fouffroit 
me la reudoit extrêmement refpeéta- 
ble & chere, & j’ai bien verfé dans 
ià chambre des larmes finceres , fans 
qu’elle ni perfonne s’en apperçot. 

Nous la perdîmes enfin. Je la vis 
expirer. Sa vie avoit été celle d’une 
femme d’efprit & de fens ; fa mort fut 
celle d’un fage. Je puis dire qu’elle 
me rendit la religion catholique ai- 
mable par la férénité d’ame avec la- 
quelle elle en remplit les devoirs , fans 
négligence & fans aflèélation. Elle 
étoit naturellement férieufe. Sur la fia 
de fa maladie elle prit une forte de 
gaîté trop égale pour être jouée, & 
qui n’était qu’un contre- poids donné 
par la raifon même, contre la trifteiTe 
de fon état. Elle ne garda le lit que 
les deux derniers jours, & ne céda ée 
s’entretenir paifiblement avec tout le 
monde. Enfin ne parlant plus, & déjà 
dans les combats de l’agonie , elle fit 
; un gros pet. Bon eût-elle en fe retour- 
nant, femme qui pette n’eft pas morte. 
Ce furent les derniers mots qu’elle 
prononça. , 
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Elle avoit légué un an de leurs ga- 
'• ges à fes bas domeftiques ; mais n’é- 
. tant point couché fur l'état de fa 
maifon je n’ëus rien. Cependant le 

- comte de la Roque me fit donner trente 
livres & me lailfa l’habit neuf que j’a- 

- vois fur le corps , & que M. Lorenzy 
vouloit m’ôter. H promit même de 
chercher à me placer & me permit de 
l’aller voir. J’y fus deux ou trois fors 
fans pouvoir lui parier. J’étois facite 
à rebuter , je n’y retournai plus. On 
verra bientôt que j’eus tort. 

Que n’ai- je achevé tout ce que j’a- 
vois à dire de mon féjour chez Mada- 
me de Vercellis ! Mais, bien que mon 
apparente fituation dfemeurâtla même, 
je ne fortis- pas de fa maifon comme 
j’y étois entré. J’en emportai les longs 
fouvenirs du crime & l’infupportable 
poids des remords dont au bout de 
quarante ans ma confcience eft en- 
core chargée , & dont l’amer fentû 
ment, loin de s’affbiblir , s’irrite à me. 
fure que je vieillis. Qui croiroit que 
la faute d’un enfant pût avoir des fui- 
tes auffi cruelles ? C’eft de ces fuites 
plus que probables que mon cœur ne 
fauroit fe confbler. J’ai peut-être fait 
périr dans l’opprobre & dans la mifisre. 
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•une fille aimable , honnête, eftima- 
ble , & qui furement valoit beaucoup 
mieux que moi. 

ll.eft bien difficile que la diifolution 
d’un ménage n’entraîne un peu de con- 
fufion dans la maifon , & qu’il ne s’é- 
gare bien des chofes. Cependant, telle 
étoit la fidélité des domeftiques, & la 
vigilance de M. & Madame Lorenzy\. 
que rien ne fe trouva de manque fur 
l’inventaire. La feule Mlle. Pontal 
perdit un petit ruban couleur de rofe 
& argent déjà vieux- Beaucoup d’au- 
tres meilleures chofes étoient à ma 
portée ; ce fuban feul me tenta , je le 
volai , & comme Je ne le cachois gue- 
res on me le trouva bientôt. On vou- 
lut favoir où je l’avois pris. Je me 
trouble, je balbutie, & enfin je dis 
en rougiffant, que c’eft Marion qui 
me l’a donné- Marion étoit une jeune 
çiauriennoife, dont Madame de Ver- 
cellis avoit fait fa cuifiniere , quand , 
ceflant de donner à manger, elle avoit 
renvoyé la fienne,, ayant plus befoin 
de bons bouillons que de ragoûts fins. 
Non-feulement Marion étoit jolie, 
mais elle avoit une fraîcheur de colos, 
ris qu’on ne trouve que dans les mon- 
tagnes, & fut-tout. un air de modeitie 
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-& de douceur qui feifoit qu’on ne poo- 
voit la voir fans l’aimer. D’ailleurs 
bonne fille, fage, & d’une fidélité à 
toute épreuve. C’eft ce qui furprit 
quand je la nommai. L’on n’avoitgue- 
res moins de confiance en moi qu’en 
file , & l’on jugea qu’il importoit de 
vérifier lequel étoit le fripon des deux. 
On la fit venir ; i’affemblée étoit nora- 
breufe , le comte de la Roque y étoit. 
Elle arrive , on lui montre le ruban , 
je la charge effrontément; elle refte 
-interdite , fe tait , me jette un regard 
qui auroit défarmé les démorts & au- 
quel mon barbare cœur réfiffe. Elle 
-nfe enfin avec affurance , mais fans em- 
portement, m’apoftrophe, m’exhorte à 
rentrer en moi-même, à ne pas dés- 
honorer une fille innocente qui ne m’a 
jamais fait de mal ; & moi avec une 
impudence infernale je confirme ma 
déclaration & lui fou tiens en face 
qu’elle m’a donné le ruban. La pau- 
vre fille fe mit à pleurer, & ne me 
dit que ces mots. Ah RouJJeau ! je 
vous croyois un bon caraélere. Vous 
me rendez bien malheureufe , mais je 
r ne voudrois pas être à votre place. 
Voilà tout. Elle continua de fe défen- 
dre avec autant de finutlické que de 
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fermeté , mais fans fe permettre jamais 
contre moi la moindre invedive. Cette 
modération comparée à mon ton déci- 
dé loi fit tort. 11 ne fembloit pas na» 
tyrel de fuppofer d’un côté une auda- 
ce au {Ti diabolique , & de l’autre une 
aufli angélique douceur. On ne parut 
pas fe décider abfolument , mais les pré- 
jugés étoient pour moi. Dans le tra» 
cas où l’on étoit on ne fe donna pas 
le teins d’approfondir la chofe , & le 
comte de la Roque en nous renvoyant 
tous deux fe contenta de dire , que la 
confcience du coupable vengeroit allez 
l’innocent. Sa prédiction n’a pas été 
vaine ; elle ne ceffe pas un feui jour 
de s’accomplir. 

J’ignore ce que devint cette vidime 
de ma calomnie ; mais il n’y a pas d’ap- 
parence qu’elle ait après cela trouvé 
facilement à fe bien placer. Elle em- 
portait une imputation cruelle à fon 
honneur de toutes maniérés. Le vol 
n’étoit qu’une bagatelle , mais enfin 
c’était un vol, & qui pis eft, employé 
à féduire un jeune garqon ; enfin le 
menfonge & l’obftination ne laifîbient 
rien à efpérer de celle en qui tant de 
vices étaient réunis. Je ne regarde pas 
même la mii'ere & l'abandon comme 
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le plus grand danger auquel je t’aye 
expofée. Qui fait , à fon âge , où le dé- 
couragement de l’innocence avilie a pu 
la porter. Eh ! (î le remords d’avoir pu 
la rendre malheureufe elt infupportable , 
qu’on juge de celui d’avoir pu la rendre 
pire que moi. 

Ce fouvenir cruel me trouble quel- 
quefois & me bouleverfe au point de. 
voir dans mes infomnies cette pauvre 
fille venir me reprocher mon crime , 
comme s’il n’étoit commis que d’hier. « 
Tant que j’ai vécu tranquille il m’a 
moins tourmenté , mais au milieu d’une 
vie orageufe il m’ôte la plus douce 
confolation des innocens perfécutés : il 
me fait bien fentirce que je crois avoir 
dit dans quelque ouvrage , que le re- 
mords s’endort durant un deftin profpe- 
re & s’aigrit dans l’adverfité. Cependant 
je n’ai jamais pu prendre fur moi de dé- 
charger mon cœur de cet aveu dans le 
fein d’un ami. La plus étroite intimité 
ne me l’a jamais fait faire à perfonne , 
pas même à Madame de Warens. Tout 
ce que j’ai pu faire a été d’avouer que 
j’avois à me reprocher une afrion atro- 
ce, mais jamais je n’ai dit en quoi elle 
confiftoit. ,Ce poids eft donc relié juf- 
qu à ce jour fans allégement fur ma 
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♦onfcience , & je puis dire qpe le defir 
de m’en délivrer en quelque forte a 
beaucoup contribué à la réfolution que 
j’ai prife d’écrire mes confelfions. 

J'ai procédé rondement dans celle 
que je viens de faire , & l’on ne trou- 
vera furement pas que j’aye ici pallié 
la noirceur de mon forfait. Mais je ne 
remplirois pas le but de ce livre fi je 
n’expofois en même tems mes difpo- 
fitions intérieures , & que je craigniffe 
d«e m’excufer en ce qui eft conforme à 
la vérité. Jamais la méchanceté ne fut 
plus loin de moi que dans ce cruel 
moment, & lorfque je chargeai cette 
malheureufe fille , il eft bizarre mais it- 
eft vrai que mon amitié popr elle en fut 
la caufe. Elle étoit préfente à ma pen- 
fée , je m’excufai fur le premier objet 
qui s’offrit. Je l'accufai d’avoir fait ce 
que je voulois faire & de m’avoir donné 
le ruban parce que mon intention étoit 
de le lui donner. Quand je la vis pa- 
roitre enfuice mon cœur fut déchiré , 
mais la préfence de tant de monde fut 
plus forte que mon repentir. Je crai- 
gnois peu la punition , je ne craignois 
que la honte ; mais je la craignois plus 
que la mort, plus que le crime, plus 
que tout au monde. J’aurois voulu 
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m’enfoncer , m’étouffer dans le centre 
de la terre : l’invincible honte l’em- 
porta fur tout , la honte feule fit mon im- 
pudence, & plus je devenois criminel, 
plus l’ef&oi d’en convenir me rendoit in- 
trépide. Je ne voyois que l’horreur d’être 
reconnu , déclaré publiquement , moi 
préfent , voleur , menteur calomniateur. 
Un trouble tiniverfel m’ôcoit tout autre 
fentiment. Si l’on m’eût laiffé revenir à 
moi-même , j'aurois infailliblement tout 
déclaré. Si M. de la Roque m’eût pris à 
part , qu’il m’eût dit ;ne perdez pas cette 
pauvre fille. Si vous êtes coupable 
avouez-lemoi ; je me ferois jetté à fea 
pieds dans Pinftant; j’en fuis parfaite- 
* ment fûr. Mais on ne fit que m’intimider 
quand il falloit me donner du courage. 
L’âge eft encore une attention qu’il eft 
jufte de faire. A peine étois*je forti de 
' î’enfance,ou plutôt j’y étois encore. Dana 
la jeunette les véritables noirceurs font 
plus criminelles encore que dans l’âge 
mûr ; mais ce qui n’eft que foibleife l’eft 
beaucoup moins , & ma faute au fond 
n’étoit gueres autre chofe. Aufli fon fou- 
venir m’afflige- 1 -il moins à caufe du 
mal en lui.méme, qu’à caufe de celui 
qu’il a dû caufer. Il m’a même fait ce 
bien de me garantir pour le refte de 

ma 
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ma vie de tout acte tendant au crime 
par l’impreflion terribfe qui m’eft reftce 
du feul que j’aye jamais commis, & 
je crois fentir que mon averfion pour 
le menfonge me vient en grande partie 
du regret d’en avoir pu faire un aufli 
noir. Si c’eft un crime qui puifTe être 
expié, comme j’ofe le croire, il doit 
Vêtre par tant de malheurs dont la fin 
de ma -vie eft accablée, par quarante 
ans de droiture & d’honneur dans des 
occafîons difficiles!; & la pauvr tMariôn 
trouve tant de vengeurs en ce monde, 
que quelque grande qu’ait été mon of- 
fenfe envers elle, je crains peu d’en 
emporter la coulpe avec moi. Voilà ce 
que j’avois à dite fur cet article. Qu’il 
me foit permis de n’en reparler jr.« 
mais; 

» * i 

Fin du Livre fécond. 
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Sorti de chez Madame de Ver - 
cellis à-peu-près comme j’y étois en- 
tré i je retournai chez mon ancienne 
hôceffe, & j’y reftai cinq ou lix fem aines, 
durant lefquelles la fanté , la jeunelTe 
& l’oifiveté me rendirent ^ fouvent 
mon tempérament importun. J’etois in- 
quiet , diitrait rêveur ; je pleurois , 
je foupirois , je defirois un bonheur 
dont je n’avois pas d’idée, & dont je 
fentois pourtant la privation. Cet état 
n e peut fe décrire & peu d’hommes 
même le peuvent imaginer ; parce que 
la plupartont prévenu cette plénitude 
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de ‘vie , à la fois tourmentante & 
délicieufe qui dans l’ivrefle du defir 
donne un avant-goût de la jouifTance. 
Mon fang allumé remplifToit inceflam- 
fnent mon cerveau de filles & de fem- 
mes, mais n’en fentant pas le véritable 
ufage, je les occupois bizarrement en 
idée à mes fantaifies fans en favoir rien 
faire de plus ; & ces idées tenoient 
mes fens dans une activité très-incom- 
mode , dont par bonheur elles nem’ap- 
prenoient point à me délivrer. J’auroi» 
donné ma vie pour retrouver un quart- 
d’heure une demoifelie Goton. Mais ce 
n’etoit plus le tems où les jeux de l'en- 
fance alloient là comme d’eux-mêmesè, 
La honte*, compagne de là confidence 
du mal, étoic venue avec les années; 
elle avoit accru ma timidité naturelle 
au point de la rendre invincible , & 
jamais ni dans ce teins - là ni depuis, 
je n’ai pu parvenir à faire une propo- 
rtion lafcive, que celle à qui je la fai- 
fois ne m’y ait en quelque forte con- 
trairtt par fes avances , quoique fa chant 
qu’elle n’étnit pas fcrupuleufe , & prêt* 
que a (îu ré d’étre pris au mot. 

Mon féjour chez Madame de Vtrcel- 
Jis , m’avoit procuré quelques cdnnoit 
Lances que j’entraenois dans 1’efpoir 

H 2 
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qu’elles pourroient m’être utiles. J’al- 
lois voir quelquefois entr’autres un 
abbé favoyard appelle M. Gaimc , 
précepteur des enfans du Comte de 
Mcllarede. 11 étoit jeune encore , & peu 
répandu, mais plein de bon fens, de 
probité, de lumières & l’un des plus 
honnêtes hommes que j’aye connus. 
11 ne ine fut d’aucune relfource pour 
l’objet qui m’attiroit chez lui ; il n’a- 
voit pas allez de crédit pour me pla- 
cer ; mais je trouvai près de lui des 
avantages plus précieux qui m’ont pro- 
fité toute ma vie ; les leqons de la faine 
morale, & les maximes de la droite 
jaifon. Dans l’ordre fuccellif de mes 
goûts & de mes idées , j’avois toujours 
été trop hàut ou trop bas ; Achille ou 
Therjite , tantôt héros & tancôt vau- 
rien. M. Gaime prit le foin de me met- 
tre à ma place & de me montrer à 
moi- même fans m’épargner ni me dé- 
courager. 11 me parla très- honorable- 
ment de mon naturel & de mes talens ; 
mais.il ajouta qu’il en voyoit naître les 
obftacles qui m’empêcheroient d’en 
tirer parti, de forte qu’ils dévoient, 
félon lui, bien moins me fervir de de- 
grés pour monter à la fortune que de 
leflburces pour m en palier. 11 me fit 
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un tableau vrai de la vie humaine dont 
je n’avois que de faufies idées; il me 
montra comment dans un deftin con- 
traire, l'homme fage peut toujours ten- 
dre au bonheur & courir au plus près 
du vent pour y parvenir , comment il 
n’y a point de vrai bonheur Tans fa- 
ge fie & comment la fagefle eft de 
tous les états. 11 amortit beaucoup mon 
admiration pour la grandeur en me 
prouvant que ceux qui dominoient les 
autres , n’étoient ni plus fages ni plus 
heureux qu’eux. Il me dit une chofe 
qui m’efl fou vent revenue à la mémoire « 
c’eft que fi chaque homme pouvoir lire 
dans les cœurs de tous les autres , il y 
auroit plus de gens qui voudraient def- 
cendre que de ceux qui voudroient 
monter. Cette réflexion dont la vérité 
frappe , & qui n’a rien d’outré m’a 
été d’un grand ufage dans le cours 
de ma vie pour me faire tenir à ma 
place paifiblement. Il me donna les 
premières vraies idées de l’honnête , 
que n]£n génie ampoulé n’avoit faifi 
que dans fes excès. Il me fit fentir que 
l’enthoufiafme des vertus fublimes étoit 
peu d’ufage dans la fociété; qu’en s’é- 
lançant trop haut , on étoit fujer aux 
chûtes , que la continuité des petits 

H ) 
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devoirs toujours bien remplis ne de- 
mandait pas moins de force que les^ ac- 
tions héroïques, qu’on en droit meilleur 
parti pour l’honneur & pour le bon- 
heur, & qu’il valoir mfiu-i ment mieux 
avoir toujours l’eftime des hommes, 
que quelquefois leur admiration. 

Pour établir les devoirs de l’homme 
il falloit bien remonter à leurs prin- 
cipes. D’ailleurs le pas que js venois 
de faire , & dont mon état prefent etort 
la fuite, nous conduifoità parler de 
religion. L’on conçoit déjà que l’hon- 
r.ête îVL Gaûnc cff , d-u moins en 
grande partie l’original du Vicaire Sa- 
•voyard. Seulement la prudence 1 obli- 
géant à parler avec plus de réferve , il 
s’expliqua moins ouvertement fur cer- 
tains points -, mais au relie fes maxi- 
mes , fes fentimens, fes avis furent 
les mêmes, & jufqu’au confeil de re- 
tourner dans ma patrie , tout fut comme 
-je l’ai rendu depuis au public. Ainli 
fans m’étendre fur des entretiens dont 
chacun peut voir la fubftance , je dirai 
que fes leçons, fages , mais a’abord 
fans effet, furent dans mon cœur un 
germe de vettu & de religion qui ne 
s’y étouffa jamais, & qui n attendait 
pour fructifier que les foins d une main 
plus chérie. 
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Quojqu 'alors ma converfion fût peu 
folide, je ne laifiois pas d’être ému. 

■ Loin de m’ennuyer de fes entretiens, 
j’y pris goût à caufe de leur clarté , de 
leur fimplicitc, & fur. tout d’un certain 
intérêt de cœur dont je fentois qu’ils 
étoient pleins. J’ai l ? ame aimante, & 
je me fuis toujours attaché aux gens , 
moins à proportion du bien qu’ils m’ont 
fait que de celui qu’ils mfont voulu , 

& c’eft fur quoi mon tad ne me trompe 
greres. Auffi je m’affedionnoi§ vérita- 
blement à M. Gaime, j'étois pour ainfi 
dire fon fécond difciple , & cela me fit 
pour le moment même l’ineftimable 
bien de me détourner de la pente au 
vice , où m’entrainoit mon oifiveté. 

Un jour que je ne penfois à rien 
moins , on vint me chercher de la part 
du Comte de la Roque. A force diy 
aller & de ne pouvoir lui parler, je 
m’étois ennuyé, je n’y allois plus : je 
crus qu’il m’avoit oublié, ou qu’il lui 
étoit refté de mauvaifes impreffions de 
moi. Je me trompois. 11 avoit été té- 
moin plus d’une fois du plaifir avec 
lequel je rempliflois mon devoir auprès 
de fa tante; il le lui avoit même dit, 

& il m’en reparla quand moi- même je 
n’y for.geois plus. H me requt bien , ’ 

H 4 
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me dit que fans m’amufer de proftieC. 
.fes vagues il.avoit cherché à me pla- 
cer, qu’il. avoic réufti , qu’il me mettoit 
en chemin de devenir quelque chofe , 
que c’éroit à moi de faire le refte; que 
la maifon où il me faifoit entrer étoit 
_pui{fante ; ;& confidéçée, que je n’avois 
pas befoin d’autres protecteurs pour 
m’avancer , & que, quoique traité d’a- 
bord en fnnple domeltique, comme je 
;venois de l'être, je pouvois être aflùré 
que fi, l’on me jugeoit par mes fenti- 
mens & par ma conduite au-delfus de 
qet état, on étoit difpofé à ne m’y pas 
-laiifèr. La fin de ce difcours démentit 
, cruellement les brillantes efpérances 
que le commencement m’avoit données. 
Quoi ! toujours laquais ? me dis- je en 
moi-même avec un dépit amer que la 
confiance effaqa bientôt. Je me fentois 
trop peu fait pour cette place pour 
craindre qu’on m’y laiiîât. 

11 me mena chez. le Comte de Gou- 
,von premier écuyer de la reine & chef 
de l’illuftre maifon de Solar. L’air de 
dignité de ce refpeétable vieillard me 
rendit plus touchante l’ affabilité de 
fon accueil. 11 m’interrogea avec inté- 
rêt & je lui répondis avec fincérité. Il 
dit au Comte delà Roque que j’avois 
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une phyfionomie agréable & qui pro- 
mettent de l’efprit, qu’il lui paroi (Toit 
qu’en effet je n’en manquois pas, mais 
que ce n’étoit p?s là tout , & qu’iffal- 
loit voir le refte. Puis fe tournant vers 
moi; mon enfant , ÿie dit-il , prefque 
en tomes chofes les commencemens 
font rudes ; les vôtres ne le feront 
pourtant pas beaucoup. Soyez fage, & 
cherchez à plaire ici à tout le monde; 
voilà quant à préfent votre unique em- 
ploi. Dp relie, ayez bon courage; on 
veut prendre foin de vous. Tout de 
fuite il paffa chez la Marquile de Breil 
fa belle-fille , & me préfenta à elle , 
puis à l’Abbé de Gouvon fon fils. Ce 
début me parut de bon augure. J’en 
fnvois affez déjà pour juger qu’on ne 
fait pas tant de façon à la réception 
d'un laquais. En effet on ne me traita 
pas comme tel. J’eus la table de l’Of- 
fice; on ne me donna point d’habit de 
livrée, & le Comte de Favria , jeune 
étourdi , m’ayant voulu faire monter 
derrière fon carrofîe ,*fon grand-pere 
défendit que je momaffe derrière aucun 
carrofie & que je fuiviffe perfonne hors 
de la maifon. Cependant je fervois à 
’ table , & je faifois à-peu-pres au dedans 
le fervice d’un laquis; mais je le faifois . 
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en quelque faqon librement, fans être 
attaché nommément à perfonne. Hors 
quelques lettres qu’on me diétoit, & 
des images que le Comte de Favria me 
faifoit découper, j’étois prefque le 
maître de tout rrttm tems dans la jour- 
née. Cette épreuve dont je ne m’ap- 
percevois pas étoit aflurément très- 
dangereyfe; elle n’étoit pas même fort 
'humaine ; car cette grande oifiveté pou- 
voir me faire contra&er desvices que je 
n’aurois pas eus fans cela. * 

Mais c’eft ce qui très- heureufement 
n’arriva point. Les leçons de M. Gaime 
avoicnt fait impreflion fur mon cœur, 
& j’y pris tant de goût que je m’éch;ip- 
pois quelquefois pour aller les entendre 
encore. Je crois que ceux qui me 
voyoient fortir ainfi furtivement ne 
devinoient gueres où j’allois. Il ne fe 
peut rien de plus fenfé que les avis 
qu’il me donna fur ma conduite. Mes 
commencemens furent admirables ; j’é- 
tois d’une afîiduité , d’une attencion , 
d’un zele qui charmoient tout le mon- 
de. L’abbe Garnie m’avoit fagement 
averti de modérer cette première fer- 
veur , de peur qu’elle ne vînt à Te re. 
lâcher & qu’on n’y prît garde. Votre 
début, me diuil , eft la réglé de cç 
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qu’on exigera de vous : tâchez de vous 
• ménager de quoi faire plus dans la 
fuite, mais gardez-vous de faire jamais 
moins. 

Comme on ne m’avoit gueres exa* 
miné fur mes petits talens & qu’on r.e 
me fuppofoit que ceux que m’avcit 
donné la nature, il ne pa.ro i (Toit pas , 
malgré ce que le Comte rie Gcuvon 
m’avoit pu dire, qu’on fongeàt à tirer 
parti de mOi. Des affaires yinrent à 
la travcrfe , & je fus à-peu-près oublié. 
Le Marquis de Br cil, fils du Comte de 
Gcirvon , étoit alors Ambaffadeur à 
•Vienne. Il furvint des mouvemens à 
•la Cour , qui fe firent fentir dans la 
famille , & l’on y fut quelques femaines 
dans une agitation qui ne laiffoit gue- 
res le tems de penfer à moi. Cependant 
jufques-là je m’étois peu relâché. Une 
chofe me fit du bien & du mal, en m'é- 
loignais de toute diflipation.extérieure , 
mais en me rendant un peu plus diftrait 
fur mes devoirs. 

Mademoifelîe de Brcil étoit une jeu- 
ne perfonne à-peu-près de mon âge, 
bien faite, afTe^r 1 Jb.clle , très-bfôncnç , 
avec des cheveux très-noirs , quoi- 
que brune, portant fur fon vifage cet 
air de douceur des.blondes auquel mon 
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coeur n’a jamais réfifté. # L’habit de Cour r 
fi favorable aux jeunes perfonnes, mar- 
quoit fa jolie taille?, dégageoit fa poi- 
trine & fes épaules , & rendoit fon teint 
encore plus' ébloulfi&nt par le deuil 
qu’on porto-it alors. On dira que ce 
ri’eit pas à un domeftique de s’apper± 
cevoir de ces chofes là ; j’avois tort,- 
fans doute , mais je- m’en appercevois 
toutefois , & même je n’étois pas le 
Teul. Le maître- d’hôtel & les valets-de?- 
ehanibre en parîbrent quelquefois à 
'table .avec une grofliéreté qui me fai* 
fuit cruellement ■■fouffrir. La tête ne me 
tournoit pourtant pas au point d’être 
amoureux tout de bon. Je ne m’ou- 
bliois point; je me tenois à ma place,, 
& mes defirs même ne s’émancipoient 
pas. J’aimois à voir Mademoilelle de 
à lui entendre dire quelques 
mots. -qui marquoiènt de l’efprit\ du 
•fins,; ‘de l’honnêteté; mon ambition 
bornée au plaiftr 4e la fervir n’allort 
point au-delà de mes droits. A table 
j’ctois attentif à chercher l’occafion de 
'les faire valoir. Si fon laquais quittoit 
: jfrï 'moment' fa chaife, à l’iniftant on 
‘ m’y vqyoit établi : bots 4e-là je- me te- 
-ùoisl vis-à-vis d’elle; je cherchois dans 
• fes yeux ce qu’elle ülioif-demander , j’é- 
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pïcts le moment de changer fon afïietre; 
Que n’aurois-je point fait pour qu’elle 
daignât m’ordonner quelque choie , me 
.regarder, me dire un feul mot; mais 
point ; j’avois la mortification d’être 
nul pour elle ; elle ne s’appercevoit pas 
même que j’étois là. Cependant fon 
frere qui m’adrelfoit quelquefois la pa- 
role à table , m’ayant dit je ne fais quoi 
de peu obligeant , je lui fis une rcponfe 
fi fine & fi bien tournée qu’elle y fit 
attention St jetta les yeux fur moi. Ce 
coup d’œil qui fut court ne lai Ha pas de 
me tranfporter. Le lendemain roccafion 
-fe préfenta d’en obtenir un fécond & 
j’en profitai. On donnoit ce jour- là un 
grand dîné, où pour la première fois 
je vis avec beaucoup d’étonnement le 
-nra itre- d’hôtel fervir. l’épée au côté & 
le chapeau fur la tête. Par hafard on 

- vint à parler de la devife de la maifon 
de Solar qui étoit fur la tapilferie avec 
les armoiries. Tel fiert qui ne tue pas. 
Comme les Piémontois ne font pas 
pour l’ordinaire confommés dans la 

- langue françoife r quelqu’un trouva 
dans cette devife une faute d’ orthogra- 
phe * & dit qu’au mot fiert il ne falloit 
point de t.r * ■ * '. 

* JLe vieux Comte de Gouvon allait ré- 
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pondre, mais ayant jette les yeux fur 
moi , il vit que je fouriois fans oie r rien 
dire : il m'ordonna de parler. Alors je dis 
que je ne croyois pas que le t fût de trop ; 
que fiert étoit un vieux mot françois 
qui ne venoit pas du nom férus fier, 
menaçant; mais du verbe fait il frap- 
pe, il bleffe. Qu’ainfi la devife ne me 
paroiifoit pas dire, tel menace, mais 
tel frappe qui ne tue pas. 

Toiit le monde me regardoit & fe 
regardoit fans rien dire. On ne vit de 
la vie un pareil étonnement. Mais ce 
qui me flatta davantage fut de voir 
clairement fur le vifage de Mademoi- 
selle de Brcil un air de fatisfaétion. 
Cette perfonne fi dédaigneufe daigna 
•me jetter un fécond regard qui valoit 
-tout au moins le premier ; puis tour- 
nant les yeux vers fon grand-papa , elle 
fembloit attendre avec une forte d’im- 
patience la louange qu’il medevoit, 
& qu’il me donna en effet fi pleine & 
entière & d’un air fi content que toute 
la table s’empreffa de faire chorus. Ce 
moment fut court, mais délicieux à 
■tous égards. Ce fut un de ces momens 
trop rares qui replacent les chofes dans 
leur ordre naturel & vengent le mérite 
-avili des outrages- de la fortune. Quel- 
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ques minutes après , Mademoifelle de 
Breil levant derechef les yeux fur moi 
me pria d’un ton de voix aulïi timide 
qu’affable de lui donner à boire. On 
juge que je ne la fis pas attendre. Mais 
en approchant je fus faifi d’un tel trem- 
blement qu'ayant trop rempli le verre 
je répandis une partie de l’edu fur l’af- 
fiette & même fur elle. Son frere me 
demanda étourdiment pourquoi je trem- 
■Elois fi fort. Cette quef.ion ne fervit 
pas à me raffurer , & Ma de moi Telle de 
Breil rougit jufqu’au blanc des yeux. 

Ici finie le roman ; où l’on remar- 
quera, comme avec Madame Bajile & 
dans toute la fuite de ma vie que je ne 
fuis pas heureux dans la conclufion de 
mes amours. Je m’affedionnai inutile- 
ment à l’antichambre de Madame de 
Breil'., je n’obtins plus une feule mar- 
que d’attention de la part de fa fille. 
Elle fortoit & entroit fans me regarder, 
& moi j’ofois à peine jetter les yeux 
fur elle. J’étois même fi bête & fi mal- 
adroit qu’un jour qu’elje avoit en paf- 
fant laiffé tomber fon gant; au lieu de 
m’élancer fur ce gant que j’aurois voulu 
couvrir de baifers, je n’ofai fortir de 
ma' place, & je laifTai ramaffer le gant 
par un gros butor de valet que j’aurois 
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volontiers écrafé. Pour achever de 
m’intimider, je m’apperqus que je n’a- 
vois pas le bonheur d’agréer à Madame 
de Breil. Non-feulement elle ne m’or- 
donnoit rien , mais elle n’acceptoifc 
jamais mon fervice, & deux fois me 
trouvant dans fon antichambre elle me 
demanda d’un ton fort fec fi je n’avois 
rien à faire ? Il fallut renoncer à cette 
chere antichambre : j’en eus d’abord 
du regret; mais les diftradtions vinrent 
à la traverfe , & bientôt je n’y penfai 
plus. 

J’eus de quoi me confoler du dédain 
de Madame de Breil p3r les bontés de 
; ,fon beau-pere , qui s’apperqut enfin 
que j’étois là. Le foir du dîné dont j’ai 
parlé , il eut avec moi un entretien 
d’une demi-heure, dont il parut con- 
tent & dont je fus enchanté. Ce boa 
.vieillard quoiqu’homme d'efprit , en 
avoit moins que Madame de Verccllis y 
mais il avoit plus d’entrailles, & je 
réulTis mieux auprès de lui. Il me dit 
de m’attacher à i’abbi de Gouvoti fou 
fils , qui m’avôit pris en affection, que 
cette affeétion fi j’en profitois pouvoit 
m’être .utile, & me faire acquérir ce 
qui me manquoit pour les vues qu’on 
avoit fur moi. Dès le lendemain matin 
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je volai chez M. l’abbé. Il ne me reçut 
point en domeftique;il me fit affeoir 
au coin de fon feu , & m’interrogeant 
avec la plus grande douceur, il vit 
bientôt que mon éducation , commen- 
cée fur tant de chofes , n’étoit ache- 
vée fur aucune. Trouvant fur-tout que 
j’avois peu de latin , il entreprit de 
m’en enfeigner davantage. Nous con- 
vînmes que je me rendrois chez lui 
tous les matins, & je commençai dès 
le lendemain. Ainfi par une de ces bi- 
zarreries qu’on trouvera fouvent dans 
le cours de ma vie , en même tems 
au-deffus & au-deffous de mon état , 
j’étois diftiiple & valet dans la même 
maifon, & dans ma fervirude j’avois 
.cependant un précepteur d’une naif- 
fance à ne l’être que des enfans des 
Rois. 

M. l’abbé de Gouvon étoit un cadet 
deftiné par fa fàmillç à l’épifcopat , & 
•dont par cette rai fon l’on avoit pouffé 
les études, plus qu’il n’eft ordinaire 
aux enfans de qualicé. On l’avoit en- 
voyé à l’univerfîté de Sienne, où il 
avoit refté plufieurs années, & dont il 
avoit rapporté une affez forte dofe de 
crufcantifme pour être à - peu - près à 
Turin ce qu’étoit jadis à Paris l’abbé 
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d e t Dangeau. Le dégoût de la théologie 
l’avoit jette dans les bel les- lettres , ce 
qui eft très- ordinaire en Italie à ceux 
qui courent la carrière de la prélature. 
11 avoit bien lu les poètes ; il faifoit 
pafiablement des vers latins & italiens. 
En un mot, il avoit le goût qu’il falloit 
pour former le mien , & mettre quelque 
choix dans le fatras dont je m’étois 
farci la tête. Mais foit que mon babil 
lui eût fait quelque illufion fur moa 
favoir , foit qu’il ne pût fupporter l’en- 
nui du latin élémentaire, il me mit 
■d’abord beaucoup trop haut, & à peine 
m’eût-il fait traduire quelques fables 
de Phedre qu’il me jetta çlâns Virgile 
où je n’entendois prefque rien. J’étols 
deftiné , comme on verra dans la fuite , 
à rapprendre fouvent le latin, & à ne 
le favoir jamais. Cependant je travail- 
lois avec aflez de zele , & M. l’abbé 
me prodiguoit fes foins avec une bonté 
dont le fouvenir m’attendrit encore. 
Je paflois avec lui une bonne partie 
de la matinée , tant pour mon inftruc- 
tion que pour fon fervice : non pour 
celui de fa perfonne , car il ne fouf- 
frit jamais que je lui en rendifle 
aucun , mais pour écrire fous fa di&ée , 
& pour copier, $ ma fonction de fe- 
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crétaire me fut plus utile que celte d’é- 
colier. Non- feulement j’appris ainfi l’I- 
talien dans fa pureté , mais je pris dn 
goût pour la littérature , & quelque 
difcernement des bons livres qui ne 
s’acquéroit pas chez la Tribu , & qui 
me fervit beaucoup dans la fuite , quand 
:je me mis à travailler feul. 

Ce tems fut celui de ma vie où fans 
projets romanefques , je pouvois le 
plus raisonnablement me livrer à l’ef- 
poir de parvenir. M. l’abbé, très-con- 
tent de moi , le difoit à (tout le monde , 
& fon.pere m’avoit pris dans une af- 
fection fi finguliere que le Comte de 
Tfwria m’apprit qu’il avoit parié de 
moi au Roi. Madame de Breil elle- 
même avoit quitté pour moi lbn air 
méprifant. Enfin je devins une efpece 
de favori dans la maifon, à la grande 
jnloulie des autres domeftiques , qui , 
me voyant honoré des inftruétions du 
fils de leur maître, fentoient bien que 
ce n’étoit pas pour refier long-tems 
leur égal. * 

Autant que j’ai pu juger des vues 
qu’on avoit fur moi par quelques mots 
lâchés à la volée, & auxquels je n’ai 
réfléchi qu’après coup , il m’a paru que 
la maifon de Solar voulant courir la 
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carrière des ambalîades , &' peut-être 
s’ouvrir de loin celle du miniftere , 
auroit été bien aife de fe Former d’a- 
vance un fujet qui eût du mérite & des 
talens , & qui dépendant uniquement 
d’elle , eut pu dans la Fuite obtenir fa 
confiance & la fervir utilement. Ce 
projet du Comte de Gouvon étoit no- 
ble, judicieux, magnanime, & vrai- 
ment digne d’un grand feigneur bien- 
faifant & prévoyant: mais outre que je 
n’en voyois pas alors toute l’étendue , 
il étoit trop ftnfé pour ma tête, & de- 
mandent un trop long affujettilfement. 
IVla folle ambition ne cherchoit la for- 
tune qu’à travers les aventures ; & ne 
voyant point de femme à tout cela, 
cette maniéré de parvenir me paroif. 
foit lente, pénible & trille; tandis que 
j’aurois dû la trouver d’autant plus ho- 
norable & fure que les femmes ne s’en 
mêloient pas , l’efpece de mérite 
qu’elles protègent ne valant affuré- 
ment pas celui qu’on mefuppofoit. 

Tout alloit à merveilles. J’avois 
obtenu , prefque arraché l’eftime de 
tout le monde : les épreuves étoient 
finies & l’on me regardoit générale, 
ment dans la maifon comme un jeune 
homme de la plus grande efpérance, 
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qui n’étoit pas à fa place & qu’on s’at- 
tendoic d’y voir arriver. Mais ma place 
n’étoit pas celle qui m’étoit allignée 
par les hommes , & j’y devois parvenir 
par des chemins bien différens. Je tou- 
che à un de ces traits caraétériftiques 
qui me font propres, & qu’il fuffit de 
préfenter au le&eur , fans y ajouter de 
réflexion. 

Quoiqu’il y eût à Turin beaucoup 
de nouveaux convertis de mon efpece, 
je ne les aimois pas, & n’en avois 
jamais voulu voir aucun. Mais j’avois 
vu quelques Genevois qui ne l’étoient 
pas; entr’autres un M. MuJJard fur- 
nommé tord-gueule, peintre en minia- 
ture & un peu mon parent. Ce M. 
MuJJard déterra ma demeure chez 
le Comte de Gouvon , & vint m’y 
voir avec un autre Genevois appelle 
Bâcle , dont j’avois été camarade du- 
rant mon apprentilfage. Ce Bâcle étoit 
un garqon très - amufant , très -gai, 
plein de faillies bouffonnes quefonâge 
rendoit agréables. Me voilà tout d’un, 
coup engoué de M. Bâcle , mais en^' 
goué au point de ne pouvoir le quitter. 
11 alloit partir bientôt pour s’en retour- 
ner à Geneve. Quelle perte j’allois 
faire ! J’en fentis bien toute la gran- 
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deur. Pour mettre du moins à profit 
le tems qui m’étoit lai fie , je ne le quit- 
tois plus, ou plutôt il ne me quittoifc 
pas lui-même , car la tête ne me tourna 
pas d’abord au point d’aller hors de 
l’hôtel pafler la journée avec lui fans 
congé : mais bientôt voyant qu’il m’ob- 
fédoit entièrement on lui défendit la 
porte , & je m’échauffai fi bien qu’ou- 
bliant tout hors mon ami Bâcle , je 
n’allois ni chez M. l’Abbé ni chez M. 
le Comte, & l’on ne me voyoit plus 
dans la maifon. On me fit des répri- 
mandes que je n’écoutai pas. On me 
menaça de me congédier. Cette menace 
fut ma perte ; elle nie fit entrevoir qu’il 
étoit poffible que Bâcle ne s’en allât 
pas feul. Dès-lors je ne vis plus d’au* 
tre plàifir, d’autre fort, d’autre bon* 
heur que celui de faire un pareil voyage, 
& je ne voyois à cela que l’ineffable 
félicité du voyage, au bout duquel, 
pour furcroît , j’entrevoyois Madame 
de Warens , mais dans uft éloignement 
immenfe ; car pour retourner à Ôeneve, 
«’eft à quoi je ne penfai jamais. Les 
monts , les prés , les bois , les ruifieaux, 
lès villages fe fuccédoient fans fin & 
fans cefie avec de nouveaux charmes ; 
ce bienheureux trajet lembloit devoir 
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abforber ma vie entière. Je me rappel- 
lois avec délices combien ce même 
voyage m’avoit paru charmant en ve- 
nant. Que devoit-ce être lorfqu’à tout 
l’attrait de l’indépendance , fe joindrait 
celui de faire route avec un camarade 
de mon âge, de mon goût & de bonne 
humeur, fans contrainte, fans obliga- 
tion d’aller ou refter que comme il nous 
plairoit ? Il falloir être fou pour facri- 
fier une pareille fortune à des projets 
d’ambition d’une exécution lente , diffi- 
cile, incertaine, & qui, les fuppo- 
fant réalifés un jour ne valoient pas 
dans tout leur éclat un quart-d heure 
de vrai plaifir & de liberté dans la 
jéunefle. 

Plein de feéttê fage fantaifie je me 
conduifis fi bien que je vins à bout de 
me faire chaffer , & en vérité ce ne fu# 
pas fans peine. Un foir comme je rén- 
troîs , le maître-d’hôtel me fignifia mon 
congé de la part de M. le Comte. C’étoit 
précifément ce que je demandois ; car 
Tentant malgré moi l’extravagance de 
ma conduite , j’y ajôutois poür m’èx». 
icufèr l’înjuftice & l’ingratitude , croyant 
mettre àtn'fi les gens dans leur tort, & 
me juflifier à moi-niême un parti pris 
par néceffité. On me dit de la part d# 
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Comte de Favria d’aller lui parler le ; 
lendemain matin avant mon départ', & 
comme on voyoit que la tête m’ayant 
tourné j’étois capable de n’en rien faire , 
le maicre-d'hôtel remit après cette vifite 
à me donner quelque argent qu’on 
m’avoit deftiné & qu’affurément j’a- 
vois fort mal gagné : car , ne vou- 
lant pas me laiffer dans l’état de va- 
let on ne m’avoit pas fixé de gages. 

Le Comte de Favria , tout jeune 
& tout étourdi qu’il écoit , me tint en 
cette occafion les difcours les plus fen- 
fés , & j’oferois prefque dire , les plus 
tendres; tant il m’expofa d’une ma- 
niéré flatteufe & touchante les foins de 
fon oncle & les intentions de fon grand- 
pere. Enfin, après m’avoir mis vive- 
ment devant les yeux tout ce que je 
fccrifiois pour courir à ma perte , il 
m’offrit de faire ma paix exigeant 
pour toute condition que je ne viffe 
plus ce petit malheureux qui m’avoit 
féduit. 

Il étoit fi clair qu’il ne difoit pas tout 
cela de lui-même , que malgré mon ftu- 
pide aveuglement je fends toute la 
bonté de mon vieux maître & j’en fus 
touché : mais ce cher voyage étoit trop 
empreint -dans mon imagination pour 

que 
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,«jue rien pût en balancer le charme. 
J’étois tout-à-fait hors de fcns, je me 
raffermis , je m’endurcis , je fis le fier , 
& je répondis arrogamment que puis- 
qu’on m’avoit donné mon congé je Pa- 
vois pris , qu’il n’étoit plus tems de s’en 
dédire, & que, quoiqu’il pût m’arri- 
ver en «ua vie , j’étois bien* réfolu de 
ne jamais me faire chaffer deux fois 
d’une maifon. Alors ce, jeune homme, 
juftement irrité , me donna les noms 
que je méritois , me mit hors de fa 
chambre par les épaules , & me ferma 
la porte aux talons. Moi , je fortis 
triomphant comme fi je venois d’em- 
porter la plus grande viétoire, & de 
peur d’avoir un fécond combat à foute- 
nir, j’eus l'indignité de partir, fans 
aller remercier M. l’Abbé de fes bontés. 

Pour concevoir jufqu’où mon délire 
alloit dans ce moment, il faudroit con- 
noître à quel point mon creur eft fujet 
à s’échauffer fur les moindres chofes 
& avec quelle force il fe plonge dans 
l’imagination de l’objet qui l’attire, 
quelque vpin que foit quelquefois cet 
objet. Les plans les plus bizarres , les 
plus enfantins , les plus foux, viennent 
carefTermon idée favorite & me montrer 
de la vraifemblance à m’y livrer. Croi- 
Mc moires. Tome I. I ' 
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roit-on qu*à près de dix-neuf ans on- 
puifle fonder fur une phiole vide la 
fubültance du refte de fes jours f 1 Or 
écoutez. * , 

L’abbé de Gouvon m’avoit fait pre- 
fent il y avoit quelques femaines d’une 
petite fontaine de héron fort jolie , & 
dont j’étôis tranfporté. A force de faire 
jouer cette fontaine & de parler de 
notre -voyage *nous penlàmes , le fage 
Bâcle & moi, que l’une pourroit bien 
fervir à l’autre & le prolonger. Qu’y 
avoit-il dans le monde d’aufli curieux 
qu’une fontaine de héron ? Ce principe 
fut le fondement for lequel nous bâtî- 
mes * l’édifice de notre fortune. Nous 
devions dans chaque village affembler 
les i payfans autour de notre fontaine, 
& là -les repas & la bonne chere dé- 
voient nous tomber avec d’autant plus 
d’abondance que nous étions perfuades 
l’un & l’autre que les vivres ne coûtent 
rien -à ceux qui les recueillent , & que 
quand ils n’en gorgent pas les paflans, 
c’eft pure mauvaife volonté de leur 
part. Nous n’imaginions par-tout que 
feftins & noces, comptant que lans 
rien débourfer que le vent de nos pou- 
mons & l’eau de notre fontaine , elle 
pouvoit nous défrayer en PiemQnt, en 
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Savoye , en France & par tout le mon- 
de. Nous faifions des projets de voyage 
qui ne finiffoient point, & nous diri- -, 
„gions d’abord notre courfe au nord, plu- 
tôt pour le plaifrr de paffer les alpes , 
que pour la néceflité fuppofée de nous 
. arrêter enfin quelque part. 

Tel fut le plan fur lequel je me mis 
«en campagne, abandonnant fans regret 
..mon protecteur r mon précepteur , mes 
études , mes efpérances & l’attente 
d’une fortune prefque allurée, pour 
. commencer la vie d'un vrai vagabond. 
Adieu la capitale, adieu la Cour, l’am- 
bition , la vanité , l’amour , les belles & 
toutes les grandes ayantures dont l’ef- 

f oir m’a voit amené l’année précédente. 

e pars avec ma fontaine &.mon ami 
Bâcle , la bourfe légèrement garnie , 
mais le cœur Jaturé de joie & nefon- 
geant qu’à jouir de cette ambulante fé- 
licité à laquelle j’avois tout, à -coup 
borné mes brillans projets. 

Je fis cet extravagant voyage prefque 
aulfi agréablement toutefois que je m’y 
étois attendu , mais non pas tout-à-fait 
delà même maniéré ; car bien que notre 
■fontaine amulat quelques momens dans 
les cabarets les hôtefles & leurs fer. 
vantes, il n’en falloit pasjnoins payer 
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en fortant. Mais cela ne nous troubloit 
gueres & nous ne longions à tirer 
parti tout de bon de cette reflource que 
quand l’argent viendront à nous man* 
quer. Un accident nous en évita la 
peine ; la fontaine fe cafTa près de Bra- 
mant, & il en étoit tems ; "car nous 
Tentions fans ofer nous le dire qu’elle 
commenqoit à nous ennuyer. Ce mal- 
heur nous rendit plus gais qu’aupara. 
vant, & nous rimes beaucoup de notre 
étourderie, d’avoir oublié que nos ha- 
bits & nos fouliers s’uferoient, ou d'a- 
voir cru les renouveller avec le jeu de 
notre fontaine. Nous continuâmes notre 
yoyage aufft allègrement que nous Ba- 
yions commencé, mais filant un peu 
plus droit vers le terme, où notre bourfe 
tariflante nous faifoit une nécéffité 
d’arriver. 

À Chambéri je devins penfif, non 
fur la fottife que je venois de faire : 
jamais homme ne prit fi-tôt ni fi bien 
fon parti fui^le pafte ; mais fur l’ac- 
c ueil qui m’attendoit chez Madame de 
Wartm\ car j’envifageois exadement 
fa maifon comme mamaifon paternelle. 
Je lui avois écrit mon entrée chez le 
£omte de Gouvoti ; elle favoit fur quel 
pied j’y étois , & en m’en félicitant efle 
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nf àvoit donné des leqons très-fages 
fur la manière dont je devois correC. 
pondre aux bontés qu’on avoit pour 
moi. Elle regardort ma fortune comme 
aflurée fi je ne la détruifois pas par ma 
faute.. Qu’alloif-elle dire en me voyant 
arriver ■ Il ne me vint pas même à 
l’efprit qu’elle pût me fermer fa porte ; 
mais je craignois le chagrin que j’al- 
lais lui donner ; je craignois fes repro- 
ches plus (kirs pour mohque la mifere. 

Je réfolus de tout endurer en filence, 

& de tout faire pour l’appaifer. Je ne 
Vüyois plus dans l’univers qu’elle feule : 
vivre dans fa difgrace étoit une chofe 
qui ne fe pouvoit pas. 

Ce qui m’inquiétoit le plus étoit mort 
compagnon de voyage dont je ne vou- . 
lois pas lui donner Iefurcroît , & dont 
je craignois de ne pouvoir medébarrat 
fer aifément. Je préparai cette fépârationi 
en vivant aifez froidement avec lui la 
derniere journée. Le drôle me comprit ; 
il étoit plus fou que fot. Je crus qu’il 
s’&ffederoit de mon inconitance ; j’eus 
tort ; mon ami Bâcle ne s’affedoit de 
rien. A peine en entrant à Annecy 
avions-nous mis le pied dans la ville * 
qu’il me dit ; te voilà chez toi, m’em- 
brada , me dit adieu , ht une pirouette* 
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& difparut. Je n’ai jamais plus entendu 
parier de luû Notre co-nnoiflance & 
notre amitié durèrent en tout environ 
fix femaines , mais les fuites en dure- 
ront autant que moi: 

Que le cœur me battit en approchant' 
de la maifon de Madame de TFarens l 
mes jambes trembloient fous moi , me3 
yeux fe couvraient d’un voile , je ne 
voyois. rien , je n’entendois rien , je- 
n'aurois reconnu perfonnc ;j$ fus con- 
traint. de m’arrêter, plufieurs fois pour 
refpirer & reprendre mes fens- Etoit-ce- 
la-crainte'de ne pas obtenir les lecours 
dont j’avois befotn qui me troubloit à; 
ce point? A l’âge où j’étois , 1<|> peur 
de mourir' de faim, donne-t-elle; de pa- 
reilles alarmes ? Non, non , je le dis- . 
ayec autant de vérité que do fierté » 
jamais en aucun tems de ma vie il n’ap- 
partint à l’intérêt ni à 1 indigence de 
m’épanouir ou- de me ferrer le cosur. 
Dans le cours d’une vie inégale & mé- * 
morabîe par. fes vicifEtudet , fouvenfc 
fans afyle & fans pain j’ai toujours vu? 
du même œil rbpulencer & tamifere.. 
Au befoin fi aurois-pu mendier ou voler . 
comme un autre , mais non pas me 
troubler pour en être réduit là. Peu 
d’hommes ont autant gémi- que moi , 
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peu ont autant verfé de pleurs dans 
leur vie, mais jamais la pauvreté ni la 
crainte d’y tomber ne m’ont fait pouffer 
un foupir ni répandre une larme. Mon 
ame à l’épreuve de la fortune n’a con- 
nu'de vrais biens ni de vrais maux que 
ceux qui ne dépendent pas d’elle , & 
c’eft quand rien ne m’a manqué pour le 
nécefîaire que je me fuis fenti le plus 
malheureux des mortels. 

A peine parusse aux yeux de Ma- 
dame de Warcns que fon air me raf- 
fura. Je treifaillis au premier fon de fa 
voix,, je me précipite à fes pieds, & 
dans les transports de la plus vive joie 
je colle ma bouche fur fa main. Pour 
elle , j’ignore fi elle-avoit fu de mes nou- 
velles, mais je vis peu de fur^rife fur 
fon vifage , & je n’y vis aucun chagrin. 
Pauvre petit, me dit-elle d’un ton ca- 
reffant, te revoilà donc? Je favoisbien 
que tu étais* trop jeune pour ce voyage; 
je fuis bien aife au moins' qu’il n’ait 
pas aufli mal tourné que j’avois craint. 
Enfuite elle. me fit compter mon hiftoi- 
re , qui ne fut pas longue , & que je lui 
fis trèsi-fidellement, en fupprimant ce- 
pendant quelques articles ; mais au refte 
fans m’épargner ni m’exeufer. 

11 fut queftion de mon gîte. E1U con- 

1 4 
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fulta fa femme-de-chambre. Je n’ofürâ 
lefpirer durant cette délibération , mais 
quand j’entendis que je coucherois 
dans la maifon j’eus peine à me conte, 
nir, & je vis porter mon petit paquet 
dans la chambre qui m’étoit deftinée, 
à-peu-près comme St. Preux vit remK 
fer fa chaife chez Madame de Wohna.Tr 
J’eus pour furcroît le plaific d’appren- 
dre que cette faveur ne feroit point paf- 
fagere , & dans un moment où l’on me 
croyoit attentif à toute autre chofe T 
j’entendis qu’elle difoit : on dira ce 
qu’on voudra , mais puifque la provi- 
dence me le renvoyé, je fuis déterminée 
à ne pas l’abandonner. 

Me voilà donc enfin établi chez elle. 
Cet étaMiflement ne fut pourtant pas 
encore celui dont je date les jours heu- 
reux de ma vie, mais il fervit à le pré- 
parer. Quoique cette fenfibilité de cœur 
qui nous fait vraiment jouir de nous foit 
l’ouvrage de I3 nature & peut-être un 
produit de l’organifation , elle a befoin 
de fituations qui la développent. Sans 
ces caufes occafionnelles, un homme 
né très-fenfible ne fentiroit rien , & 
mourroit fans avoir connu fon être. 
Tel à-peu-près j’avois été jufqu’alors, 
& tel j’aurois toujours|été peut-être » fi 
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je n’avois jamais connu Madame de 
IVarens , ou fi même l'ayant connue r 
je n’avois pas vécu affez long-tems au- 
près d’elle pour contrader la douce ha- 
bitude des fentimens affedueux qu’elle 
m’infpira. J’oferai le dire ; qui ne fent 
que l’amour ne fent pas ce qu’ri y a de 
plus doux dans la vie. Je connois un 
a^tre fentiment, moins impétueux peut- 
être, mais plus délicieux mille fois , qui 
quelquefois eft joint à l’amour & qui 
fouvent en eft féparé. Ce fentiment n’eft 
pas non plus l’amitié feule ; il eft plus 
voluptueux, plus tendre j je n’imagine 
pas qu’il puiffe agir pour quelqu’un du 
même fexe ; du moins je fus ami fi ja- 
mais homme le fut, & je ne l’éprouvai 
jamais près d’aucun de mes amis. Ceci 
n’eft pas clair, mais il le deviendra 
dans la fuite ; les fentimens ne fe décri- 
vent bien que par leurs effets. 

Elle habitoit une vieille maifon , mais 
affez grande pour avoir une belle piece 
de réferve dont elle fit fa chambre de 
parade , & qui fut celle où l’on me lo- 
gea. Cette chambre étoit fur le paffage 
dont j'ai parlé où fe fit notre première 
entrevue , & au-delà du ruiffeau & des 
jardins on découvroit la campagne. Cet 
afped n’étoitpas pour le jeune habitant 
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une chofé indifférente. C’étoit depuis 
Bofrey , la première fois* que j-avois? 
du verd devant mes fenêtres. Toujours: 
mafqué par des raurs^ jen’avois eu fous 
les yeux que des toits- ou le gris des: 
ruesr. Combien cettee nouveauté me fut 
fenfible & douce! elle augmenta? besu- 
coupr mes difpofitiens à' l'attendrifTe- 
menu Je fai foi s de ce charmant pay- 
fage* encore un des- bienfaits de ma 
ehere patronne 1 : il me 1 fembloit 1 qu’elle 
favoit mis là tout' exprès pour moi*, je 
nfy-plaqoi$ paifiblementauprès dklle;. 
jelâ voyois par- tout entre ks flèurs & la 
verdure ; fes charmes & ceux du prin~ 
terns fê confondort 1 à mes yeux. Mon 
coeur jufqu’alors comprimé fètrouvoit 
plus au large dans cet efpace', & mes 
foupirs s’exhaloient plus librement 
parmi ces vergers: 

On ne trouvoit pas chez ; Madame ■ 
à&Whrcns* là-magnifkence'que i’avois 
vœ à : Turitr, mais' oftr y - trou voit la 1 
propreté, la" décence*, & une abon- 
dance* patriarcale* avec* laquelle ter-faite 
ne s’allie •'jamais: Elfe" ayort* peu'. de*- 
vaiffeïlèr d’argent ; poi nt ‘ dèporcelaio e, 
point de 'gibier dans fàcüifine ; ni dans 
fa - cave dV vihr étrangers -, mais l’bne 
& i'àutre étoienqbretr garnies auférvica ‘ 


Digitized by Google 



t*ï V Ti E ï f f. iôi 

de tout le monde, & dans des taliès 
de fayance elle donnoit d’excellent 
caffé. Quiconque la venoit voir , étoit 
invité à dîner avee elle ou chez elle , 
& jamais ouvrier, meifager ou paflant 
ne fortoit fans manger ou boire. Son 
domeftique étoit compofé d’une femme- 
de - chambre fribourgeoife affez jolie 
appellée Mçrceret , d’un, valet de fon 
pays appellé Claude Jhiet dont il fera 
queftion dans la fuite , d’une cuifiniere 
& de deux porteurs de louage quand 
elle alloit en vifite, ce qu’elle faifoit 
rarement. Voilà bien des chofes pour 
deux mille livres de rente; cependant 
fon petit revenu bien ménagé eût pu 
fuffire à tout cela , dans un pays où la 
terre , eft très-bonne & l’argent très- 
rare. Malheureufement l’économie ne 
fut jamais fa vertu favorite ; elle s’en- 
dettoit, elle payoit; l’argent faifoit la 
navette & tout alloit. 

La maniéré dont (on ménage étoit 
monté étoit'précifément celle que j’au- 
rois choifie , on peut croire que j’en 
profitois avec plaifir. Ce qui m’enplai- 
fort mdfns étoit qu’il fallcrtt refter très- 
long-tems à table. Elle fupportoit avec 
peine la première odeur du potage Çc 
des mets. Cette odeur la faifoit prefque* 
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tomber en défaillance, & ce dégoût 
duroic long • tems. Elle fe remettoit 
peu à peu , caufoit , & ne mangeoit 
point. Ce n’etoit qu’au bout d’une 
demi heure qu’elle eflayoit le premier 
îrcorceau. J’aurois dîné trois fois dans 
cet intervalle : mon repas étoit fait 
long, tems avant qu’elle eût commencé 
le fien. Je recommenqois de compa- 
gnie; ainfi je mangeois pour deux» 
& ne m’en trouvois pas plus mal. 
Enfin je me livrois d’autant plus au 
doux fentiment du bien-être que j’é- 
prouvois auprès d’elle, que ce bien- 
être dont je jouiflois n’étoit mêlé d’au- 
cune inquiétude fur les moyens de le 
foutenir. N’étant point encore dans 
l’étroite confidence de les affaires , je 
les fuppofois en état d’aller toujours 
fur le même pied. J’ai retrouvé les 
mêmes agrémens dans fa maifon par 
la fuite; mais, plus inftruit de fa fitua- 
tion réelle, & voyant qu’ils anticipoient 
- fur fes rentes , je ne les ai plus goûtés 
ii tranquillement. La prévoyance a 
toujours gâté chez moi la jouilfance. 
J’ai vu l’avenir à pure perte : je n’ai 
jamais pu l’éviter. 

Dès le premier jour la familiarité la: 
plus douce s’établit entre nous au mêjne. 
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degré où elle a continué tout le refte . 
de fa vie. Petit fut mon nom, Maman 
fut le fien, & toujours nous demeurâ- , 
mes Petit & Maman , même quand le T 
nombre des années en eut prefque ef- 
facé la différence entre nous. Je trouve 
que ces deux noms rendent à, mer- 
veille l’idée de notre ton , la fimplicité 
de nos maniérés & fur-tout la relation. .. 
de nos cœurs. Elle fut pour moi la plus 
tendre des merès qui jamais ne chercha 
fon plaifir mais toujours mon bien;. 
& fi les fens entrèrent dans mon atta- 
chement pour elle , ce n’étoit pas pour 
en changer la nature, mais pour le 
rendre feulement plus exquis, pour 
m’enivrer du charme d’avoir une Ma- 
man jeune & jolie qu’il m’étoit déli- 
cieux de careffer ; je dis , careffer au 
pied de la lettre ; car jamais elle n’ima- , 
gîna de m’épargner les baifers ni les. 
plus tendres careffes maternelles , & ' 
jamais il n’entra dans mon cœur 
d r en abufer. On dira que nous avons 
pourtant eu à la fin des relations d’une 
autre efpece; j’en conviens, mais il- 
faut attendre; je ne puis tout dire à la 
fois. 

Le coup - d’œil de notre première: 
entrevue fut le feul moment vraiment 
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parflîonnc qu’elle m’ait jamais fait fen- 
tir ; encore ce moment fut il l’ouvrage 
de la furprife. Mes regards indifcrets 
n’alloient jamais furetant fous fon mou- 
choir , quoiqu’un embonpoint mal ca- 
ché dans cette place eût bien pu le? y 
attirer. «Je n’avois ni tranfports ni de- 
firs auprès d’elle: j’étois dans un cal- 
me ravivant, jouiflant fans favoir de 
quoi. J’aurois ainfi paffé .ma vie & l’é- 
ternité même fans m’ennuyer un inf- 
tant. Elle eft la feule perfonne avec qut 
je n’ai jamais fenti cette fécherefle de 
conversation qui mefaitun fupplicedu 
devoir de la foutenir. Nos tête-à-têtes 
étoient moins des entretiensqu’un ba- 
bil intariflable qui pour finir avoit be- 
foin d'être interrompu. Loin de me 
faire une loi de parler , il fatîoit plutèt 
nien faire une de me taire. A force de 
méditer fes projets elle tomboit fou- 
vent dans la rêverie. Hé bien, je la 
lâifTois rêver ; je me taifois, je la con- 
templois, & j’étois le plus heureux des 
hommes. J’avois encore un tic fort 
fingulier. Sans prétendre aux faveurs 
du tête-à-tête, je le recherchois fans 
ceflfe , & j’en jouiflois avec une paflion 
qui dégénéroit en fureur , quand des 
importuns venoient le troubler. Si-t4fe 
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que quelqu’un arrivoit , homme ou 
femme, il n’importoit pas-, je fortoi* 
en murmurant , ne pouvant fouffrir de 
refter eu tiers auprès d’elle. J’alloisr 
compter les minutes dans fon anti- 
chambre-, maudiflanB mille fois ces 
cterneis-vifiteurs , & ne pouvant con- 
cevoir ce qu’ils avaient tant à dite, 
parce que: javois à dire # encore plus. 

Je ne femois toute la-force de mort 
attachement pour elle que quand je ne 
la voyôtS- pas. Quand' je la voyois je 
n-étois que content ; mais mon inquié- 
tude en fou abfctice aiioit au point d’ê- 
tre douloureufe. Le befoin de vivre 
avec cl lé me dcwmoit des élans d’at- 
tendriffemerit qui fouvent alloient jufc 
qti^aux larmes» Je me - fonviendrai ' tou- 
jours -tpi ^m j jeïir c d ! e' grande fête, tandis 
qu’èlle'étoit'à'vêpres', j’allai me pro-' 
mener hors de la ville - , le cœur plein 
dé 1 fort irriage 1 & du' dfefii* aident de 
pjMTbr mes jours auprès 1 d’eîl& J’avoi» 
a fiTév, dé pens pour- voir que quant à 
pPéfent' cela- n’était 1 pus polhble , & 
qu’uni 3 bonheur que je goûtois IL bien 
feroit courtV Ceia J dénnoit à ma rêverie ■ ■ 
une tfiftëflfë 1 qui n’a voit pourtant rien 
dè‘ fômbre & qu’un efpoir flatteur tem- 
pèrent. •liej.féiïdes' cloches-qui m’a tou* - 
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jours finguiiérement affe&é , le chant 
des oifeaux , la beauté du jour , la 
douceur du payfage , les maifons épar- 
fes & champêtres dans lefquelles je 
plaqois en idée notre commune de- 
meure \ tout cela me frappoit tellement 
d’une impreflion vive , tendre , trille 
& touchante , que je me vis comme 
en extafe tranljfbrté dans cet heureux 
tems & dans cet heureux féjour , où 
mon cœur poflcdant toute la félicité 
qui pouvoit lui plaire , la goûtoit dans 
des raviflemens inexprimables , fans 
fonger même à la volupté des fens. Je 
ne me fouviens pas de m’être élancé 
jamais dans l’avenir avec plus de force 
& d’illufion que je Es alo/s ; & ce qui 
m’a frappé le plus dans le fouvenir de 
cette rêverie quand elle s’eft réalifée , 
c!eft d’avoir retrouvé des objets tels 
exactement que je les avois imaginés. 
Si jamais rêve d’un homme éveillé eut . 
l’air d’une vifion prophétique , ce fut 
aflùrément celui - là. Je n’ai été déqu 
que dans fa durée imaginaire ; car les 
jours & les ans & la vie entière s’y. 
pafloient dans unq inaltérable tranquil- 
lité , au lieu qu’en effet tout cela n’at 
duré qu’un moment Hélas 1 mon plus :} 
confiant bonheur ( fut en , Congé. . Son 
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accompliffement fut prefque à i’inftant 
fuivi du réveil. 

Je ne finirofs pas fi j’entrois dans le 
détail de toutes les folies que le fou- 
venir de cette chere Maman me faifoit 
faire , quand je n’étois plus fous fes; 
yeux. Combien de fois j’ai baifé mon 
lit fongeant qu’elle y avoit couché , 
mes rideaux , tous les meubles de ma 
chambre en fongeant qu’ils étoient à 
elle , que fa belle main les avoit tou- 
chés , le plancher même fur lequel je 
me profternois en fongeant qu’elle y 
avoit marché. Quelquefois même en fa 
préfence il m’échappoic des extravagan- 
ces que le plus violent amour feul fem- 
bloit pouvoir infpirer. Un jour à table, 
au moment qu’elle avoit mis un mor- 
ceau dans fa bouche , jê m’écrie que 
j’y vois un cheveu ; elle rejette le mor- 
ceau fur fop afiiette, je m’en faifia 
avidement & l’avale. En un mot, de 
moi à l’amant le plus paflionné il n’y 
avoit qu’une différence unique , mais 
effentielle , & qui rend mon état pref. 
que inconcevable à la raifon. 

J’étois revenu d’ Italie, non tout-à- 
fait comme j’y étois allé; mais comme 
peut-être jamais à mon âge on n’en eft 
revenu. J’en avois rapporté non ma 
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virginité , mais mon pucelage. J’avois 
fentile progrès des ans; mon tempéra- 
ment inquiet s'étoit enfift déclaré , & 
fa première éruption très-involontaire, 
ra’avoit donné fur ma fanté des .alar- 
mes qui peignent mieux que toute 
autre chofe l’innocence dans laquelle 
j’avois vécu jufqu’alors. Bientôt raifuré 
j’appris ce dangereux fupplément qui 
trompe la nature & fauve aux jeunes 
gens de mon humeur beaucoup de dé- 
fordres aux dépens de leur fanté , de 
leur vigueur, & quelquefois de leur 
vie. Ce vice que la honte & la timi- 
dité trouvent fi commode , a de plus 
un grand attrait pour les imaginations 
vives; c’eft de difpofer pour ainfi dire 
à leur gré de tout le lexe, & de faire 
fervir à leurs ffaifirs la beauté qui les 
tente fans avoir befoin d’obtenir fon 
aveu. Séduit par ce funefte avantage 
je travaillois à détruire la bonne cont 
titution qu’avoit rétablie en moi la 
nature, & à qui j’avois donné le tems 
de fe bien former. Qu’on ajoute à cette 
difpofition le local de ma fitimtion pré- 
fente ; logé chez une jolie femme, 
careffarrt fon image au fond de mon 
cœur, la voyant fans cefTe dans la jour- 
née 4 le foir entouré d'-ob.jetS’Cjiji me la 
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rappellent , couché dans un lit où je 
fais qu’elle a couché. Qtie de ftimu- 
lans ! tel leéteui qui fe les repréfente 
me regarde déjà comme à demi mort. 
Tout au contraire; ce quidevoit me. 
perdre fut- précisément ce qui me-fauva, 
du .moins pour un tems. Enivré dt^ 
charme de vivre. auprès d'elle, du dei. 
fir ardent d’y pafler mes jours •, abfente * 
eu préfente je voyais toujours en elle 
une tendre mere , une fœur chérie , 
une délicieufe amie, & tien de plus- 
Je îavoyois toujours ainti, toujours la 
même , & ne voyois jamais qu’elle. 
Son image toujours préfente à mon 
cœur n’y laiffoit place à nulle autre i 
elle étoit pour moi la feule femme qui 
fût au monde , <Sç, l’extrême: douceur 
des fentimens qu’elle m’infpiroit ne 
laifTant pas à mes fens le tems de s’é- 
veiller pour d’autres , me garantHïbifc 
d*elle & de tout fonTexe; En un mot, 
j’étois fagd*parce que je l’aimois. Sur 
ces effets que je rends mal , difè qui 
pourra de quelle efpece étoit mon at- 
tachement pour elle. Pour moi tout 
ce que j’en puisdire eft que s’îl paroiP 
déjà fort extraordinaire ,, dans la fuite 
il le paroîtra beaucoup plus. 

Je paffois mon tems le. plus agréa. 
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blcment du monde , occupé des chofes 
qui me plaifoient le moins. C’étoient 
des projets à rédiger , des mémoires à 
mettre au net , des recettes à tran£ 
crire ; c’étoient des herbes à trier , des 
drogues à piler, des alambics à gou- 
verner. Tout à travers tout cela ve- 
noient des foules de paflarts , de rften- 
dians , de vifites débouté efpece. Il 
falloit entretenir tout à la fois un fol- 
dat , un apothicaire , un chanoine , une 
belle dame , un frere lay. Je peftois , je 
grommelois , je jurois , je donnois au 
diable toute cette maudite cohue. Poux 
elle qui prenoit tout en gaîté, mes fu- 
reurs la faifoient rire aux larmes, & 
ce qui la faifoit rire encore plus étoit 
de me voir d’autant .plus furieux que 
je ne pouvois moi-même m’empêcher 
de rire. Ces petits intervalles- où j avois 
le plaifir de grogner étoient charmans, 
& s’il furvenoit un nouvel importun 
durant la querelle , elle en ftvoit en- 
core tirer parti pour l’amufement en 
prolongeant malicicufement la vifîte , 
& me jettant des coups-d’œil pour let • 
fuels je l’aurois volontiers battue. Elle 
avoit peine à s’abftenir d’éclater en me 
voyant contraint & retenu par la bien- 
féance lui faire des yeux de poiOfédé , 
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tandis qu’au fond de mon cœur & 
même .en dépit de moi , je trouvois 
tout cela très-comique. 

Tout cela , fans me plaire en foi» 
m’amufoit pourtant , parce qu’il fai- 
foit partie d’une maniéré d’être qui 
m’étoit charmante. Rien de ce qui fe 
faifoit autour de moi, rien de tout ce 
qu’on me faifoit faire n’étoit félon mon 
goût, mais tout étoit félon mon cœur, 
le crois que je lerois parvenu à aimer 
la médecine , fi mon dégoût pour elle 
n’eût fourni des fcènes folâtres qui 
nous égayoient fans cefTe : c’eft peut- 
être la première fois que cet art a pro- 
duit un pareil effet. Je prétendois con- 
noître à l’odeur un livre de médecine , 
& ce qu’il y a de plaifaot elt que je m’y 
trompois rarement. Elle nie faifoit goû- 
ter des plus déteffables drogues. J’avois 
beau fuir ou vouloir me défendre ; 
malgré ma réfiftance & mes horribles 
grimaces , malgré moi & mes dents ; 
quand je voyois ces jolis doigts bar- 
bouillés s’approcher de ma bouche, 
il falloit finir par l’ouvrir & fucer. 
Quand tout fori petit ménage étoit 
raffemblé dans la même chambre, à 
nous entendre courir &. crier au milieu 
‘ des éclats de rite , on eût cru qu’on y 
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jouo.it quelque farce , & non pas qu’on 
y fai foie de l’opiate ou de l’élixir. 

Mon tems ne fe paffoit pourtant pas 
tout entier à ces poliflonneries. j’avois 
trouvé quelques livres dans la cham- 
bre que j’occupois : le Spedtateur , 
Puffendorff , St. Evremond , la Hen- 
riade. Quoique je n’eulTe plus mon an- 
cienne fureur de ledture , par .défœu- 
vrement je lifois un peu de tout cela. 
Le Spectateur fur-tout me plut beau- 
coup & me fit du bien. M. l’Abbé de 
Gouvon m’avoit appris à lire moins 
avidement & avec plus de réflexion ; 
la ledture me profitoit mieux. Je m’ac- 
coutumois à réfléchir fur l’élocution , 
fur les conftrudtions élégantes ; je 
iri’exerqois à difeerner le francois pur 
de mes idiomes provinciaux. Par exem- 
ple , je fus corrigé d’une faute d'or- 
thographe que je faifois avec tous nos 
Genevois par ces deux vers de la Hen- 
riade. 

Soit qu’un ancien rerpeft pour le fang de leurs 
maîtres , 

Parlât encore pour lui dans le cœur de ces 
traîtres : 

.Ce mot parlât qui me frappa , m'ap- 
prit qu’ii fàlloit un t à la troifieme 
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perfonne du fubjondlif > au lieu qu’au- 
paravant je I’écrivois & prononqois 
parla , comme le préfent de l’indicatif. 

Quelquefois je caufois avec Maman 
de mes lectures ; quelquefois je lifois 
auprès d’elle ; j’y prenois grand plaifir ; 
je m’exerqois à bien lire , & cela me 
fut utile aulfi. J’ai dit qu’elle avoit 
l’efprit orné. Il étoit alors dans toute 
fa fleur. Plufieurs gens de lettres s’é- 
toient emprefifés à lui plaire , & lut 
avoient appris à juger des ouvrages 
d’efprit. Elle avoit , fi je puis parler 
ainfi , le goût un peu proteltant ; elle 
ne partait que de Bayle & faifoit grand 
cas dé St. Evremond , qui depuis long- 
tems étoit mort en France. Mais cela 
n’empêchoit pas qu’elle ne connût la 
bonne littérature &,qu’elle n’en parlât 
fort bien. Elle avoit été élevée dans 
des fociétés choifies , & venue en Sa- 
voye encore jeune, elle avoit perdu 
dans le commerce charmant de la no- 
bîeffe du pays ce ton mahiéré du pays 
de Vaud où les femmes prennent le 
bel efprit pour l’efprit du ' monde , & 
ne favent parler que par épigramtnes. 

Quoiqu’elle n’eût vu la Cour qu’en 
paflant, elle y avoit jetté un coup- 
d’œil rapide qui lui avoit fuffi pour la 
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connoitre. Elle s’y conferva toujours 
des amis, & malgré de fecrettes jalou- 
fies, malgré les murmures qu’exciroient 
fa conduite & fes dettes , elle n’a ja- 
mais perdu fa penfion. Elle avoit l’ex- 
périence du monde , & l’efprit de ré- 
flexion qui fait tirer parti de cette ex- 
périence. C’étoit le fujet favori de fes 
converfations , & c’étoit précifément , 
vu mes idées chimériques , la forte 
d’inftrudion dont j’avois le plus grand 
befoin. Nous lîfions enfemble la Bruyè- 
re : il lui plaifoît plus que la Rochefou- 
cault, livre trifte & défolant , princi- 
palement dans la jeunefle où l’on n’ai- 
me pas à voir l’homme comme il eft. 
Quand elle moralifoit , elle fe perdoit 
quelquefois un peu dans les efpaces ; 
mais en lui baifant de tems en tems la 
bouche ou les mains je prenois patien- 
ce , & fes longueurs ne m’ennuyoient 
pas. 

Cette vie étoit trop ‘douce pour pou- 
voir durer. Je le fentois & l'inquiétude 
de la* voir finir étoit la feule chofe qui 
en troubloit la jouifiance. Tout en fo- 
lâtrant Maman m’étudioit, m’obfervoit, 
m’interrogeoit , & bâtifloit pour ma 
fortune force projets dont je me ferois 
bien paffé. Heureufement ce n’étoit pas 
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le tout de connoitre mes penchans , 
mes goûts , mes petits talens , il falloir 
trouver ou faire naître Jes occy.fions 
d’en tirer parti , & tout cela n’étoit 
pas 1 affaire d un jour. Les préjugés 
même qu avoit conçus la pauvre femme 
en faveur de mon mérite reculoient les 
momens de le mettre en œuvre , en la 
rendant plus difficile fur le choix des 
moyens ; enfin tout alloit au gré de 
mes defirs , grâces à la bonne opinion 
qu’elle avoit de moi j mais il en fallut 
? 3 k a ^ tre 5 &des-lors , adieu la tranquil- 
lité. Un de fes parens appellé Al. d 'Au. 
bonne la vint voir. C’étoit un homme 
de beaucoup d efprit , intrigant , génie 
a projets comme elle , mais qui ne s’y 
ruinoit pas, une efpece d’avanturier. 
il venoit de propofer au Cardinal de 
Fleury un plan de lotterie très-compo- 
fee , qui n avoit pas été goûté. 11 alloit 
le propofer a la Cour de Turin où il fut 
adopte & mis en exécution. Il s’arrêta 
quelque tems à Annecy & y devint 
amoureux de Madame l’Intendante 
quietoit une perfonne fort aimable, 
fort de mon goût, & J a feule que je 
vide avec plaifir chez Maman. M. d'Au 

"î e r Vit Ù parenIe lui de 
0 ,V'‘ Cla 18 ea de m'examiner, 
Mémoires. Tome I. K 
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de voir à quoi j’étois propre , & s’il 
me trouvoit de l’étoffe , de chercher à 
me placer. 

Madame de ÎVarcns m’envoya chez 
lui deux ou trois matins de fuite , fous 
prétexte de quelque commiflion , & 
fans me prévenir de rien. 11 s’y p.it 
tics-bien pour me faire jafer , fe fami. 
liarifa avec moi , me mit à mon aife 
autant qu’il étoit poflible,me parla de 
niaiferies & de toutes fortes de fujets. 
Le tout fans paroitre m’obferver , fans 
la moindre affectation , & comme fi , 
fe plaifant avec moi, il eût voulu con- 
verfer fans gêne. J’étois enchanté de 
lui. Le réfultat de fes obfervadons fut 
que malgré ce que promettoient mon 
extérieur & ma phyfionomie animée , 
j’étois, finon tout à fait inepte , au 
moins un garçon de peu d’efprit, fans 
idées , prefque fans acquis v très-borné 
en un mot à tous égards , & que l’hon- 
neur de devenir quelque jour Curé de 
village étoit la plus haute fortune à 
laquelle je duffe afpirer. Tel fut le 
compte qu’il rendit de moi à Madame 
t \e fVarens. Ce fut la fécondé ou troi^ 
ferne fois que je fus ainfi jugé ; ce ne 
fut pas la derniere, & l’arrêt de M. 
JlaQ'cron a fouvent été confirmé. 
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ï,a caufe de ces jugemens tient trop 
à mon caraétere, pour Savoir pas ici 
■befoin d’explication : car en confcien- 
ce , ôn fent bien que je ne puis ftn- 
cérement y foufcrire, & qu’avec toute 
l’impartialité poffible , quoiqu’aient pu 
dire M rs . Maffcron , d’ J abonne , & 
beaucoup d’autres, je ne les faurois 
prendre au mot. 

Deux chofes prefque inalliables s'u- 
nifient en moi fans que j’enpuiife con- 
cevoir la maniéré. Un -tempérament 
très-ardent, des pallions vives , impé- 
tueufes, & des idées lentes à naître, 
•cmbarraffées , & qui ne fe préfentcnt 
-jamais qu’après-coup. On diroit que 
mon cœur & mon efprit n’appartien- 
nent pas au meme individu. Le fenti- 
ment plus prompt que l'éclair vient 
remplir mon ame, mais au lieu de 
m’éclairer il me brûle & m’éblouit. Je 
fens tout & je ne vois rien. Je fuis 
■emporté, mais ftupide; il faut que je 
fois de fang- froid pour penfer. Ce qu’il 
f y a d’étonnant eft que j’ai cependant - 
le taél aflfez fûr , de la pénétration , 
de la fin elfe meme , pourvu qu’on m’at- 
tende : je fais d’exoellens impromptus 
à loifir ; mais fur le tems je n’ai ja- 
mais rien fait ni dit qui vaille. Je fe- 
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rois une fort jolie converfation par la 
porte, comme on dit que les Efpa- 
gnols jouent aux échecs. Quand je 
lus le trait d’un Duc de Savoye qui 
fe retourna , faifant route, pour crier ; 
à votre gorge , marchand de Paris , je 
dis, me voilà. 

Cette lenteur de penfer jointe à 
cette vivacité de fentir , je ne l’ai pas 
feulement dans la converfation, je 
l’ai même feul & quand je travaille, 
mes idées s’arrangent dans ma tête 
avec la plus incroyable difficulté. El- 
les y circulent fourdeqient ; elles y 
fermentent jufqu’à m’émouvoir , m’é- 
chauffer, me donner des palpitations; 
& au milieu de toute cette émotion 
je ne vois rien nettement; je ne fau- 
rois écrire un feul mot, il faut que 
j’attende. InfenGblement ce grand 
mouvement s’appaife , ce cahos fe dé- 
brouille ; chaque chofe vient fe met- 
tre à fa place , mais lentement & après 
«ne longue & confufe agitation. N'a- 
vez-vous point vu quelquefois l’opéra 
en Italie? Dans les changemens de 
feene il régné fur ces grands théâtres 
un défordre défagréable, & qui dure 
affez long-tems : toutes les décora- 
tions font entremêlées ; on voit de 
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toutes parts un tiraillement qui fait 
peine ; on croit que tout va renverfer. 
Cependant peu-à-peu tout s’arrange , 
rien 11 e manque, & l’on eft tout fur- 
pris de voir fuccéder à ce long tumulte 
un fpectacle raviffant. Cette manœuvre 
eft à-peu-près celle qui fe fait dans 
mon cerveau quand je veux écrire. Si 
' j’avois fu premièrement attendre , & 
puis |pndre dans leur beauté les cho- 
ies qui s’y font ainfi peintes , peu 
d’auteurs m’auroient furpafTé. 

De - la vient l’extrême difficulté que 
je trouve à écrire. Mes manufcrits ra- 
turés, barbouillés, mêlés, indéchif- 
frables , attellent la peine qu’ils m’ont 
coûtée. 11 n’y en a pas un qu’il ne 
m’ait fallu tranfcrire quatre ou cinq 
* fois avant de le donner à la prelfe. Je 
n’ai jamais pu rien faire la plume à la 
main vis-à vis d’une table & de mon 
papier: c’eft à la promenade au milieu 
des rochers & des bois , c’eft la nuit 
dans mon lit & durant mes infomnies 
que j’écris dans mon cerveau , l'on peut 
juger avec quelle lenteur , fur - tout 
pour un homme abfolument dépourvu 
de mémoire verbale, & qui de la vie 
n’a pu retenir fix vers par cœur. 11 y 
a telle de mes périodes que j’ai tour- 
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née & retournée cinq ou fix nuits (fans 
ma tête avant qu’elle fut en état d’ê- 
tre mife fur le papier» De-là vient en- 
core que je réuffis mieux aux ouvra- 
ges qui demandent du travail , qu’à 
ceux qui veulent être faits avec une 
certaine légèreté , comme les lettres f 
genre dont je n’ai jamais pu pren- 
dre le ton , & donc l’occupation me 
met au fupplice. Je n’écris poi$t db- 
lettres fur les moindres fujets qui ne 
me coûtent des heures de fatigue, ou 
fi je veux écrire de fuite ce qui me 
vient , je ne fais ni commencer ni finir r 
ma lettre eft un long & confus ver- 
biage ; à peine m’entend - on quanti; 
©n la lie. 

Non- feulement les idées me coûtent 
à rendre , elles me coûtent même à * 
recevoir. J’ai étudié les hommes & je 
me crois alfez bon obfervateur. Cepenw 
dant je ne fais rien voir de ce que je 
vois ; je ne vois bien que ce que je me 
rappelle , & je n’ai de l’efprit que dans 
mes fauvenirs. De tout ce qu’on dit , 
de tout ce qu’on fait , de tout ce qui 
fe paile en ma préfence, je ne fens 
rien , je ne pénétré rien. Le figne ex- 
térieur ell tout ce qui me frappe. Mais 
enfuite tout cela me revient ; je itlô 
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l'appelle le lieu , le tems , le ton , le re- 
gard , le gefte , la circonftance , rien ne 
m’échappe. Alors fur ce qu’on a fait ou 
dit , je trouve ce qu’on a penfé , & il 
eft rare que je me trompe. 

Si peu maître de mon elprit feul avec 
moi-même , qu’on juge de ce que je dois 
être dans la conversation , où , pour 
parler à propos , il faut penfer à la fois 
& fur le champ à mille chofes. La feule 
idée de tant de convenances dont je 
fuis fùr d’oublier au moins quelqu’une, 
fuffit pour m’intimider. Je ne com- 

Î jrends pas même comment on ofe par- 
er dans un cercle : car à chaque mot 
il faudroit paffer en revue tous les 
gens qui font là : il faudroit connoître 
tous leurs caractères , favoif leurs hit 
toires, pour être fûr de ne rien dire 
qui puifle offenfer quelqu’un. Là deflus 
ceux qui vivent dans le monde ont un 
grand avantage : fachant mieux ce qu’il 
faut taire , ils font plus furs de ce qu’ils 
difent : encore leur échappe- t-il fou- 
yent des balourdifes. Qu’on juge de 
celui qui tombe là des nues ! il lui eft 
prefque impolfible de parler une minute 
impunément. Dans le tête-à-tê|p il y 
a . ufl autre inconvénient que, ‘je trouve 
pire i la néceflité de parler toujours. 
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Quand on vous parle , iL faut réporu 
dre , & fi l’on ne dit mot, il faut rele- 
ver la converfation. Cette infuppor- 
table contrainte m’eût feule dégoûté 
de la fociété. Je ne trouve point de 
gêne plus terrible que l'obligation de 
parler fur le champ & toujours. Je ne 
fais fi ceci tient à ma mortelle averfion 
pour tout attujettittement ; mais c’eft 
allez qu’il faille abfo lumen t que je 
parle pour que je dife une' fottife in- 
failliblement. 

Ce qu’il y a de plus fatal eft qu’au 
lieu de favoir me taire quand je n’ai: 
rien à dire , c’eft alors que pour payer 
plutôt ma dette j’ai la fureur dô vouloir 
parier. Je me hâte de balbutier promp- 
tement dqg paroles fans idées , trop 
heureux quand elles ne fignifient rien 
du tout. En voulant vaincre ou cacher 
mon ineptie , je manque rarement de 
la montrer- 

Je crois que voilà de quoi faire al- 
fez comprendre comment n’étant pas 
* un fot , j’ai cependant fouvent patte 
pour l’être , même chez des gens 
en état de bien juger : d’autant plus 
malheureux que ma phyfionomie & 
mes feux promettent davantage , & 
que cette attente frufttée rend çUis 


Livre H T. 225 

choquante aux autres ma ftupidité. Ce 
détail , qu’une occafion particulière a 
fait naître n’eft pas inutile à ce qui 
doit fuivre. Il contient la clef de bien 
des chofes extraordinaires qu’on m’a 
Vu faire , & qu’on attribue à une hu- 
meur fauvage que je n’ai point. J’aime- 
j'ois la fociété comme un autre , fi je 
Jl’étois fur de m’y montrer non-feule- 
ment à mon défavantage, mais tout 
autre que je ne fuis. Le parti que j’ai 
pris d’écrire & de me cacher ell pré- 
cifément celui qui me convenoit. Moi 
préfent on n’auroit jamais fu ce que je 
valois , on ne l’auroit pas foupconné 
même ; & c’eft ce qui eft arrivé à Ma- 
dame Dupin , quoique femme d’efprit, 
& quoique j’aye vécu dans fa maifon 
pluîieurs années. Elle me l’a dit bien 
des fois elle-même de puis ce tems-Ià. Au 
refte tout ceci fouffre de certaines ex- 
ceptions , & j’y reviendrai dans la fuite. 

La mefure de mes talens ainfi fixée , 
l’état qui me convenoit ainfi défigné , 
il ne fut plus queftion pour la fécondé 
fois* que de remplir ma vocation. La 
difficulté fut que je n’avois pas fait mes 
études & que je ne favois pas même 
aifez de latin pour être prêtre. Madame 
de W avens imagina de me faire inftruire 
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au fémînaire pendant quelque terrry. 
Elle en parla au fupérieur ; c’étoit un 
lazarifte appelle M. Gros , bon petit, 
homme à moitié borgne , maigre, gri- 
fon , le plus fpirituel & le moins pédant 
lazarifte que j’aye connu ; ce qui n’eft 
pas beaucoup dire , à la vérité. 

' Il venoit quelquefois chez Maman 
qui l’accuerlloit, le carefloit, l’aga- 
qoit même , & fe fàifoit quelquefois la- 
cer par lui , emploi dont il fe chargoit 
allez volontiers. Tandis qu’il étoit ert 
fon&ion , elfe couroit par fa chambre 
de côté & d’autre , faifant tantôt ceci 
tantôt cela. Tiré par le lacet Monfieur le 
Supérieur furvoiten grondant r & difant 
à tout moment •, mais Madame , tenez- 
vous donc. Cela faifoit un fujet aller 
pittorelque. 

M. Gros fe prêta dé bon cœur au 
projet de Maman. Ï1 fe contenta d’une 
penlion très-modique & fe chargea de 
rinftru&îon. IL ne fut queftion que du 
eonfenteir.ent de l’Evêque, qui non- 
feulement l’accorda, mais qui voulut 
payer la penfion. Il permit aulÏÏ que je 
reftaffe en habit laïque , jufqu’à ce 
qu’on pût juger par un elfai du fuccès. 
qu’on devoit efpérer. 

Quel changement I II fallut m’y Cou». 
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mettre. J’allai au féminaire comme j’au- 
rois été au fupplice. La trifte maiftm 
qu’un féminaire ; fur - tout pour qui 
fort de celle d’une aimable femme. 
J’y portai un feul livre que j’avois prié 
Maman de me prêter , & qui me fut 
d’une grande reflource. On ne devinera 
pas quelle forte de livre c’étoit: un 
livre de mufique. Parmi les talens * 
qu’elle avoit cultivés là mufique n’a- 
voit pas été oubliée. Elle avoit de la 
voix , chantoit paflablement & jouoît 
ot peu du clavecin. Elle avoit eu la 
complaifance de me donner quelques 
leçons de chant , & il fallut commen- 
cer de loin, car à peine favois - je la 
mufique de nos pfeaumes. Huit ou dix 
leçons de femme & fcrt interrompues , 
loin de me mettre en état de foifier 
ne m’apprirent pas le quart des fignes 
de la mufique. Cependant j’avois une 
telle paflion pour cet art, que je vou- 
lus efTayer de m’exerter feu!. Le livre 
que j’emportai n’étoit pas même des 
plus faciles ; c’étoient les cantates de 
JCleranibault. On concevra quelle fut 
mon application & mon obftination , 
quand je dirai que fans connoitre ni 
tranfpofition ni quantité, je parvins 
à déchiffrer & chanter fans faute le 
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premier récitatif & le premier air de 
la cantate à'Alphde & Arcthufe ; & il 
elt vrai que cet air dl fcandé fi jufte T 
qu il ne faut que réciter les vers avec 
leur mefure pour y mettre celle de 
l’air. 

Il y avoit au féminaire un maudit- 
lazarifte qui m'entreprit & qui me fit 
prendre en horreur le latin qu’il vou- 
loit m’enfeigner. Il avoit des cheveux 
pkts , gras & noirs , un vilàge de pain- 
d’epice , une voix de buffle , un regaj^ 
de chat-huant , des crins de fangh* 
au lieu de barbe ; fon fourire étoit far-' 
donique;fes membres jouoient comme 
les poulies d’un manequin : j’ai oublié 
fon odieux nom ; mais fa figure ef- 
frayante & doucereufe m’eft bien ref- 
tée , & j’ai peine à me larappeller fans 
frémir. Je crois le rencontrer encore 
dans les corridors , avançant gracieu- 
fem^aft fon craffeux bonnet quarré pour 
me faire ftgne d’entrer dans fa cham- 
bre , plus affreufe pour moi qu’un ca- 
chot. Qu’on juge du contrafte d’un pa- . 
reil maître pour le difciple. d’un Abbé 
.de Cour ! < 

Si j’étois relié deux mois à la merci 
de ce monftre , je fuis perfuadé que ma 
tête n’y auroit pas réfifté. Mais le bon 
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M. Gros qui s’apperqut que j’étois trif- 
te, que je ne mangeoispas, que je 
maigriffois , devina le fujet de mon 
chagrin ; .cela n’étoit pas difficile. Il 
m’ôta des griffes de ma bête , &. par 
un autre contraire encore plus marqué 
Hie remit au plus doux des hommes. 
C’étoitun jeune abbé Faucigneran, ap>- 
pellé M. Gâtier qui faifoit fon fémi- 
naire & qui par complaifance pour M. 
Gros , & je crois , par humanité , vou- 
loit bien- prendre fur fes études le tems 
qu’il donnoit à diriger les miennes. Je 
n’ai jamais vu de phyftonomie plus 
* touchante que celle de M» Gâtier. Il 
étoit blond & fa barbe tirait fur le 
roux. Il avoit le maintien ordinaire 
aux gens de fa province , qui fous une 
figure épaiffe cachent tous beaucoup 
d’efprit ; mais ce qui fe marquait vrai- 
ment en lui étoit une ame fenfible,, 
affe&ueufe , aimante. 11 y avoit dans 
fes grands yeux bleus un mélange de 
douceur, de tendreffe & de trifteffe , 
qui faifoit qu’on ne pouvoit le voir 
fans s’intéreffer à lui. Aux regards , 
au ton de ce pauvre jeune homme , on 
. e.ût dit qu’il prévoyoit fa deftinée , & 
qu’il fe fentoit né pour être malheureux. 

Son caraétere ne démentolt point fa 
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phÿfionomie. Plein de patience & de 
complaifance , il fembloit plutôt étu- 
dier avec moi que m’inftruire. 11 n’en 
falloit pas tant pour me le faire aimer , 
fon prédécefleur avoit rendu cela très- 
facile. Cependant malgré tout le teins 
qu’il me donnoît , malgré toute la bon- 
ne volonté que nous y mettions l’un 
& l’autre , & quoiqu’il s’y prît très- bien, 
j’avançai peu en travaillant beaucoup. 
11 eft fingulier qu’avec affez de con- 
ception je n’ai jamais pu rien appren- 
dre avec des maîtres , excepté mon 
pere & M. Lambercitr. Le peu que je 
lais de plus , je l’ai appris feul, comme 
on verra ci-après. Mon efprit impatient 
de toute efpece de joug ne peut s’af- 
fervir à la loi du moment. La crainte 
même de ne pas apprendre m’empêche 
d’être attentif. De peur d’impatienter 
celui qui me parle , je feins d’enten- 
dre; il va en avant & je n’entend» 
lien. Mon efprit veut marcher à fon 
heure , il ne peut fe foumettre à celle 
d’autrui. 1 

Le tems des ordinations étant venu, 
M. Gatier :s’en retourna diacre dans 
fa. province. 11 emporta mes regrets , 
mon attachement, ma reconnoiffance. 
Je fis pour lui des vœux qui n’ont pas 
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été plus exaucés que ceux que j’ai fait» 
pour moi - même. Quelques années 
après j’appris qu’étant vicaire dans 
une paroifie il avoit fait un enfant à 
une fille, la feule dont avec un cœur 
très - tendre il eût jamais été amou- 
reux. Ce fut un fcandale effroyable 
dans un diocèfe adminiftré très-févére- 
ment. Les Prêtres, en bonne réglé , ne 
doivent faire des enfans qu’à des fem- 
mes mariées. Pour avoir manqué à cette 
loi de convenance il fut mis en pri- 
fon , diffamé , charte. Je ne fais s’il 
aura pu dans la fuite rétablir fes affai- 
res; mais le fentîment de fon infortune 
profondément gravé dans mon cœur 
me revint quand j'écrivis l’Emile , & 
réunifiant M. Gàtier avec M. G aime t 
je fis de ces deux dignes Prêtres l’ori- 
ginal du vicaire Savoyard. Je me flatte 
que l'imitation n’a pas déshonoré fes 
modèles. 

Pendant que i’étoîs au féminaire r 
M. à'Attbonnc fut obligé de. quitter 
Annecy. M * * +. s’avifa de trouver 
mauvais qu’il fît l’amour à fa femme. 
C’étoit faire comme le chien du jardi- 
nier ; car quoique Madame + * fût 
aimable , il vivoit fort mal avec elle ; 
& la traitoit fi brutalement qu’il €u* 


» 


Digitized by Google 



2 \i Les Coneessîons.' 

queftion de réparation. M * ¥ *. étoit 
un vilain homme , noir comme une 
taupe , fripon comme une chouette , 
& qui à force de vexations , finit par 
fe faire chafTer lui - même. On dit que 
les Provençaux fe vengent de leurs en- 
nemis par des chanfons; M. d ' Aubon* 
ne fe vengea du fien par une comé- 
die : il envoya cette piece à Madame 
de Warens qui me la fit voir. Elle me 
plut & me fit naître la fantaifie d’en 
faire une pour effayer fi j’étois en effet 
auffi bête que l’auteur l’avoit pronon- 
cé : mais ce ne fut qu’à Chambéry 
que j’exécutai ce projet en écrivant 
Yamant de lui-même. Ainft quand j’ai 
dit dans la préface de cette piece que 
je Pavois écrite à dix - huit ans , j’ar 
menti de quelques années. 

C’eft à-peu-près à ce tems-ci que fe 
rapporte un événement peu important 
en lui-même , mais qui a eu pour moi 
des fuites , & qui a fait du bruit dans 
le monde quand je Pavois oublié. Tou- 
tes les femaines j’avois une fois la per- 
miffion de fortir ; je n’ai pas befoin de 
dire quel ufage j’en faifois. Un diman- 
che que j’étois chez Maman , le feu 
prit à un bâtiment des Cordeliers atte- 
nant à la maifon qu’elle occupoit. Ce 
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bâtiment où étoit leur four étoit plein 
jufqu’au comble de fafcines feches. 
Tout fut embrafé en très-peu de tems. 
La maifon étoit en grand péril & cou- 
verte par les flammes que le vent y 
portoit. On fe mic en devoir de démé- 
nager en hâte & de porter les meubles 
dans le jardin , qui était vis-à-vis mes 
anciennes fenêtres & au delà du ruiC 
feau dont j’ai parlé. J’étois fi troublé 
que^ je jettois indifféremment par la 
fenêtre tout ce qui me tomboit fous la 
main , jufqu’à un gros mortier de pierre 
qu’en tout autre tems- j’aurois eu peine 
à foulever: j’étois prêt à ykjetter de 
même une grande glace, fi quelqu’un 
ne m’eût retenu. Le bon Evêque qui 
étoit venu voir Maman ce jour - là ne 
refta pas , non plus , oifif. 11 l’emmena 
dans le jardin où il fe mit en prières 
avec elle & tous ceux qui étoient là , 
en forte qu’arrivant quelque tems après 
je vis tout le monde à geqoux & m’y, 
mis comme les autres. Durant la priera 
• ^ a * nt homme le vent changea , mais, 
n brufquement & fi à propos que les 
flammes qui couvroient la maifon & 
entroient déjà par les fenêtres furent 
portées de l’autre côté de la cour , & 
la maifon n’eut aucun mal. Deux ans 
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après , M. de Berne x étant mort , fes 
Antonins , fes anciens confrères com- 
mencèrent à recueillir les pièces qui 
pouvoient fervir à fa béatification. A 
la priere du P, Boudet je joignis à ces 
pièces une attellation du fait que je 
viens de rapporter , en quoi je fis bien ; 
mais en quoi je fts mal ; ce fut de don- 
ner Ce fait pour un miracle. J’avois 
vu l'Evêque en priere , & durant fa 
priere j’avois vu le vent changer , & 
même très - à - propos : voilà ce que je 
pouvois dire & certifier : mais qu’une 
de ces deux chofés fut la caufe de l’au- 
tre , voilà ce que je ne devois pas afc- 
telter , parce que je ne pouvois le fa- 
voir. Cependant autant que je puis me 
rappeller mes idées , alors fincérement 
catholique, j’étois de bonne foi. L’a- 
mour du merveilleux fi naturel au 
cœur humain , ma vénération pour ce 
vertueux Prélat , l’orgueil fecret d’avoir 
peut-être contribué moi- même au mi- 
racle, aidèrent à me féduire, & ce 
qu’il y a de fur eft que fi ce miracle . 
eut été l’effet des plus ardentes priè- 
res, j’aurois bien pu m’en attribuer ma 
part. 

Plus de trente ans après, lorfque 
j’eus publié les Lettres de la montagne^ 
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M. Freron déterra ce certificat , je ne 
fais comment , & en fit ufage dans Tes 
feuilles, il faut avouer que la décou- 
verte etoit heureufe & l’à- propos me 
parut à. moi-même très-plaifanr. 

J’etois deftiné à être le rebut de tous 
les états. Quoique M. Gâtiereùc rendu 
de mes progrès le compte le moins dé- 
favorable qu’ü lui fût pofiible, ou 
voyort qu’ils n’étoient pas proportion- 
nés à mon travail ,& cela n’étoit pas 
encourageant pour me faire pouffer 
mes études. Auffi l'Evêque & le Su- 
périeur fe rebuterem-ils, & on me ren- 
dit à Madame de IVarens ■ comme un 
fujet qui^n’étoit pas même bon pour 
être prêtre; au refie affez bon garçon , 
difoit-on , & point vicieux ; ce qui fit 
que malgré tant de préjugés rebutana 
fur mon compte , elle ne m’abandonna 
pas. 

. Je rapportai chez elle en triomphe 
fon livre de muftque dont j’avois tiré 
fi bon parti. Mon air d’Alphée & Aré- 
thufe etoit à- peu-prés tout ce que j’a- 
vois appris au férainaire. Mon goût 
marqué pour cet art lui fit naître la 
penfée de me faire muficien. L’occa- 
fion etoit commode. On Faifoit che* 
elle au moins une fois la femalne 
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la mufique , & le maître de mufiqnre 
de la cathédrale qui dirigeort ce petit 
concert venoit la voir très - fouvent. 
C’étoit un Farifien nommé M. le MaU 
tre , bon compofiteur , fort vif, fort 
gai , jeune encore , affez bien fait , peu 
d’efprit , mais au demeurant très - borf 
homme. Maman me fie faire fa con- 
noillance ; je m’attachois à lui , je ne 
lui déplaifois pas : on parla de pen- 
Bon ; l’on en convint. Bref, j’entrai 
chez lui , & j’y paflfai l’hiver d’autantk 
plus agréablement que la maîtrife n’é- 
tant qu’à vingt pas de la maifon de 
Maman , nous étions chez elle en un 
moment , & nous y foupionsircs - fou- - 
vent enfemble.- 

On jugera bien que la vie de la 
maîtrife toujours chantante & gaie , 
avec les muficiens & les enfans de 
chœur , me plaifoit plus que celle du » 
fémigaire avec les peres de St. Lazare. 
Cependant cette vie , pour être plusf 
libre , n'en étoit pas moins égale & 
réglée. J’étois fait pour aimer l’indé- 
pendance & pour n’en abufer jamais.- 
Durant fix mois entiers , je ne fortis 
pas une feule fois que pour aller chez 
Maman ou à l’églife , & je n’en fus pas • 
même tenté. Cet intervalle eft un de- 
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ceux où j’ai vécu dans le plus grand 
calme, & que je me fuis rappelles avec 
le plus de plaifir. Dans les fituations 
diverfes où je me fuis trouvé , quelques- 
uns ont été marqués par un tel fenti- 
ment de bien-être, qu’en les remémo- 
rant j’en fuis affeété comme fi j’y étois 
encore* Non-feulement je me rappelle 
les tems, les lieux, les perfon nés , mais 
tous les objets environnans la tempé- 
rature de l’air , fon odeur, fa couleur, 
une certaine imprelïion locale qui ne 
•s’eft fait fentir que là , & dont le fou- 
venir vif m’y tranfporte de nouveau. 
Par exemple , tout ce qu’on répétoit à 
la maitrife , tout ce qu on chantoit au 
chœur tout ce qu’on y faifoit, le bel 
& noble habit des Chanoines , les cha- 
fubles des Prêtres, les mitres des chan- 
tres , la figure des rauficiens , un vieux 
charpentier boiteux qui jouoit de la 
contrebafle, un petit abbe blondin qui 
jouoit du violon , le lambeau de foutane 
^qu’après avoir pofé fon épée, M- le 
Maître endofioit par-deflùs fon habit 
laïque , & le beau furplis fin dont il en 
couvroit les loques pour aller au chœur • 
l’orgueil avec lequel j’allois , te ianc 
ma petite fiûte à bec m’établir dans l’or- 
cheitie à la tribune , pour un petit 
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bout de récit que M. le Maître avoit 
fait exprès pour moi : le bon dîné qui 
nous attendoit enfuite , le bon appétit 
qu’on y portoit; ce concours d’objets 
'vivement retracé m’a cent fois charmé 
clans ma mémoire , autant & plus que 
dans la réalité. J’ai gardé toujours une 
tjffe&ion tendre pour un certain air du 
Conditor cime fyderum qui marche par 
jambes; parce qu’un dimanche de l’ A- 
vent j’entendis de mon lit chanter cette 
hymne avant le jour fur le perron de 
4a cathédrale, félon un rite de cette 
Eglife-là. Mile. Mcrcerct femme -de- 
chambre de Maman favoit un peu de 
tnufique: je n’oublierai jamais un petit 
mottet -offerte que M. le Maître me fit 
chanter avec elle & que fa maîtrefïe 
ccoutoit avec tant de plaifir. Enfin tout 
jufqu’à la bonne fervante Perrinc qui 
étoit fi bonne fille & que les enfans de 
chœur faifoient tantendéver , tout dans 
les fouvenirs de ces tems de bonheur 
& d’innocence revient fouvent me ra- 
vir & m’attrifter. 

Je vivois à Annecy depuis près d’un 
an fans le moindre reproche ; tout le 
monde étoit content de moi. Depuis 
mon départ de Turin je n’avois point 
fait defottife, &-je n’en fis point tant 


- Livre lit. 

«pie je fus fous les yeux de Maman. 
Lile me conduifoit , & me conduisit 
toujours bien ; mon attachement pour 
elle etoit devenu ma feule paflion,& 
ce qui prouve que ce n’étoit pas une 
paflion folle c’eft que mon cœur formoit 
ma raifon. Il eft vrai qu’un fenl fenti- 
ment abforbant pour ainfi dire toutes 
mes facultés , me mettoit hors d’état 
de rien apprendre ; pas même la mufi- 
tjue , bien que j’y fifle tous mes efforts. 
JNlaïs il n’y avoit point de ma faute ; 
la bonne volonté y étoit todte entière 4 
Fafliduité y étoit. J’étois diftrait , rê- 
veur,, je foupirois*, qu’y pouvois-je 
faire ? 11 ne manquoit à. mes progrès 
Tien qui dépendit de moi ; mais pour 
<3tie je fifle de nouvelles folies , il ne 
falloit qu’un fujet qui vînt me les inf- 
Tirer. Ce fujet fe préfenta ; le hafard 
arrangea les chofès , & comme on verra 
dans la fuite, ma mauvahe tète en 
tira parti. 

'Un foir du mois de Février qu’il fai- 
foit bien froid s comme nous étions 
tous autour du feu , nous entendîmes 
frapper à la porte de la rue. Pcrrinc 
prend fa lanterne , defcend , ouvre : 
un jeune homme entre avec elle , 
monte , fis préfente d’un air aifé , & 
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fait à M. le Maître un compliment 
court & bien tourné > fe donnant pour 
un muficien françois que le mauvais 
état de fes finances forçoit de vicarier 
pour paffer fon chemin. A ce mot de 
mulicien ftancois le cœur trefTaillic au 
bon le Maître il aimoit paffionné- 
ment fon pays & fon art. il accuellit 
le jeune paîfager, lui offrit le gîte dont 
il paroifîbit avoir grand befoin & qu’il 
accepta fans beaucoup de façon. Je 
l’examinai tandis qu’il fe chauffoit & 
qu’il jafoit en attendant le foupé. Il 
étoit court de ftature mais large de 
quarrure; il avoit je ne fais quoi de 
contrefait dans fa taille fans aucune 
■difformité particulière ; c’étoit pour 
ainfi dire un boflu à épaules plattes , 
mais je crois qu’il boitoit un peu. Il 
avoit un habit noir plutôt ufé que 
vieux , & qui tomboit par pièces , une 
chemife très-fine & très-fale , de belles 
. manchettes d'effilé , des guêtres dans 
chacune defquelies il aurôit mis fes 
deux jambes , & pour fe garantir de 
la neige un petit chapeau à porter fous 
le bras. Dm s ce comique équipage il 
y avoic pourtant quelque chofe de no- 
ble que fon maintien ne démentoit 
pas ; la phyûonomie avoit de la finelfe 
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& de l’agrément, il parlait facilement 
& bien, mais trèt-peu mode'lement. 
Tout marquoit en lui un jeune débau- 
ché qui avoit eu de l’éducation & qui 
n’alloit pas gueufant comme un gueus , 
mais comme un fou. Il nous dit qu’il 
s’appelloit Voiture de Villeneuve, qu’il 
venoit de Paris , qu’il s’étoit égaré 
dans fa route , & oubliant un peu fou 
rôle de muficien, il ajouta qu’il alloit 
à Grenoble voir un parent qu'il avoit 
dans le parlement. 

Pendant le foupé on parla de mufi- 
que, & il en pjirla bien. Il connoilToit 
tous les grands virtuofes., tous les ou- 
vrages célébrés, tous les adeurs , tou- 
tes les adrices ; toutes les jolies fem- 
mes , tous les grands feigneurs. Sur 
tout ce qu’on difoit il paroitlbit au fait; 
mais à peine un fujet étoit - il entamé 
qu’il brouilloit l’entretien par quelque 
poliflbnnerie qui faifoit rire & oublier 
•ce qu’on avoit dit. C’étoit un famedi ; 
il y avoit le lendemain mufique à la 
cathédrale. M. le Maître lui propofe 
d’y chanter; très - volontiers ; lui de- 
mande quelle efl fa partie ? la Haute- 
contre , & il parle d’autre chofe. Avant 
d’aller à l’églife on lui offrit fa partie à 
prévoir; il n’yjetta pas les yeux- Cette 
Mémoires. Tome I. L 
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gafconade furprit le Maître : vous ver- 
rez , me dit-il à l’oreille qu’il ne fait 
pas une note de mufique. J’en ai grand’- 
peur , lui répondis - je. Je les fuivis 
très-inquiet. Quand on commença, le 
cœur me battit d’une terrible force ; 
car je m’incéreflois beaucoup à lui. 

J’eus bientôt decjuoi me raflurer. Il 
chanta les deux récits avec toute la 
juftefle & tout le goût imaginables , & 
qui plus eft avec une très - jolie voix. 
Je n’ai gueres eu de plus agréable 
furprife. Après la melfe M. Vent ure 
reçut des complimens g perte de vue 
des chanoines & des muficiens , aux- 
quels il répondoit en poliflonna-nt , 
mais toujours avec beaucoup de grâce. 
IV1. le Maître l’embrafla de bon cœur; 
j’en fis autant: il vit que j’étois bien 
aife, & cela parut lui faire nlailir. : 

On conviendra je m’aHure , qu’après 
m’être engoué de M. Bâcle , qui tout 
compté n’étoit qu’un manan , je pou- 
vois m’engouer de M.. Vcnture qui 
avoit de l’éducation , des talens , de 
l’efprit , de l’ufage du monde , & qui 
pouvoir pa'Xer pour un aimable dé* 
bauché. C’elt aufii ce qui tn arriva , & 
ce qui feroit arrivé, je penfe , à tout 
autre jeune homme à ma place, d’au- 
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tant plus facilement encore qu’ii au- 
roit eu un meilleur tad pour, lentir le 
mérite, & un meilleur goût pour s’y 
attacher : car Vcntare en avoit , fans 
contredit , & il en avoit fur-tout un bien 
rare à fon âge , celui de n’être point 
preffé de . montrer fon acquis. 11 eft 
vrai qu’il fe vantoit de beaucoup de 
chofes qu’il ne favoit point; mais pour 
celles qu’il favoit & qui étoient.en. afc 
fez grand nombre, il n’en difoitrien :> 
il attendok l’occaGon de' les montrer*, 
il s’en prévalait alors fans éirfprefle-» 
ment, & cela faifoit le’qplus grand :ef-‘ 
fet. Comme il s’arrêtoit après chaque 
chofe fans parler ‘du refte , on ne fa- 
voir. plus quand il auroic tout mon- 
tre. Badin , folâtre , inépuifable, fédut-u 
fant dans la converlâtion , fondant 
toujours & ne riant jamais, il. difoit. 
du ton le plus élégant les chofes le?' 
plus* grodieres & les faifoit paffer. Les 
femmes mêmes les plus modeltes s’é- 
ton'.oient de ce qu’elles enduraient 
de lui. Elles avoient beau fentir qu’il, 
falloir fe fâcher, elles n’en avoient 
pas la force. Il ne lui fallut que des 
filles^ perdues , & je ne crois pas qu’il 
fût Lût pour avoir des bonnes fortu- 
nes , mais il etoit fait pour mèttre^un 
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agrément infini dans la fociété des gens 
qui en avoient. 11 étoit difficile qu’a- 
vec tant de talens agréables , dans un 
pays où l’on s’y connoit & où on les 
ai nie y il reliât borné long-tenas à la 
fphere des muficiens. . 

Mon goût pour M. Venture , plus 
railonnable dans fa caule fut aufli 
moins* 'extravagant dans fes effets, 
quoique plus vif & plus durable que 
celui que j’avois pris pour M. Bâcle. 
Jfaimois à -le voir, à l’entendre, tout 
Ge qu’il faifoit me paroilfoit charmant , 
tdut ce qu’il difoit me fembloit des 
oracles : mais mon engouement n’al- 
loit point jufqù’à ne pouvoir me fe- 
parec de lui. J’avois à mon voifinage 
un bon préfervatif contre cet exces. 
D’ailleurs trouvant fes maximes très- 
bonnes pour lui, je fentois quelles 
n’étoient pasâ mon ufage ; il me fal- 
loit une autre forte de volupté dont il 
n’avoit pas l’idée & dont je n’ofois 
même lui parler , bien fur qu’il fe le- 
mit moqué de moi. Cependant j aurois 
voulu allier cet attachement avec ce- 
lui qui me dominoit. J’en partais à Ma- 
rtin avec: tranfport ; le Maître lui en 
partait avec éloges. Elle confentit qu’on 
le lui. amenât : mais cette entrevue ne 
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réuïïît point du tout: il la trouva pré- 
cieufe ; elle le trouva libertin s'a- 
larmant pour moi d’une aulli mauvaife 
connoitfance , non-feulement elle me 
défendit de le lui ramener , mais elle me 
' peignit fi fortement les dangers que 
je courois avec ce jeune homme, que 
je devins un peu plus' circonfpect à 
m’y livrer, & très - heureufement pour 
mes mœurs & pour ma tête , nous 
■’ fûmes bientôt féparés. 

JV1. le Maître avoit les goûts de font 
art \ il aimoit le vin. A table , cepen- 
dant, il ctoit fobre ; mais en travaillant 
dans £on cabinet il falloic qu’il bût. Sa 
fervante le favoit fi bien que fi- tôt qu’il 
préparoit fon papier pour compofer & 
qu’il prenoit fon violoncelle , Ion pot 
& fon verre arrivoient l’inftant d’a- 
près , & le pot fe renouveiloit de tems 
à autre. Sans jamais être abfolument 
ivre , il étoit prefque toujours pris de 
vin , & en vérité c’étoit dommage , car 
c’étoit un garçon efiTenticlIement bon , 
& fi gai que Maman ne l’appelloit que 
petit-chat. Malheureufement il aimoit 
"■fon talent, travailloit beaucoup, & 
buvoit de même. Cela prit fur fa fan té 
& enfin fur fon humeur ; il ctoit quel- 
quefois ombrageux , & facile à offenfer. 
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Incapable de grofliéreté , incapable de 
manquera qui que ce fût, il n’a jamais 
dit une mauvaife parole , même à un 
de fes enfans de chœur. Mais il ne fat- 
loit pas non plus lui manquer , & cela 
étoit jufie. Le mal étoit qu’ayant peu 
d’efprit il 'ne difcernoit pas les tons & 
les cara&eres , & prenoit fouvent la 
mouche fur rien. 

L’ancien chapitre de Geneve où jadis 
tant de Princes & d’Evêques fe fai- 
foient un honneur d’entrer , a perdu 
dans fon exil fon ancienne fplendeur , 
mais il a confervé fa fierté. Pour pou- 
voir y être admis , il faut toujours ctre 
gentilhomme ou doflêur de Sorbonne , 
d s’il eft un orgueil pardonnable après 
celui qui fe tire du mente perfonnel , 
c’efi celui qui fe tire de la naitfance. 
D’ailleurs tous les prêtres qui ont des 
laïques à leurs gages les traitent d’ordi. 
11 aire avec alfez de hauteur. C’eft ainfi 
que les chanoines traitoient fouvent le 
pauvre le Maître. Le chantre fur-tout , 
appelle M. i’Abbé de Vidonnc , qui , 
du refte étoit un très galant hontme 
mais trop plein de fa noblefic , n’avoic 
pas toujours pour lui les égards que me- 
ritoientfes talens, & l’autre n’enduroit 
pas volontiers ces dédqins. Cette année 
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ils eurent durant la femaîne fainte un 
démêlé plus vif qu’à l’ordinaire dans un 
diné de régie que l’Evêque donnoit aux 
chanoines , & où le Maître étoit tou- 
jours invité. Le chantre lui fit quelque 
paflê-droit & lui dit quelque parole 
dure , que celui-ci ne put digérer. 11 
prit fur le champ la réfolution de s’en- 
fuir la nuit fuivante, &’ rien ne put l’en 
faire démordre , quoique Madame de 
JVarens , à qui il alla faire fes adieux 
n’épargnàt rien pour l’appaifer. Il ne 
put renoncer au plaifir de le venger de 
fes tyrans , en les laiffant dans l’embar- 
ras aux fêtes de Pâques , tems où l’on 
avoit le plus grand befoin de lui. Mais 
ce qui l’embarrafToit lui-même , étoit 
fa mufique qu’il vouloit emporter , ce 
qui n’étoit pas facile. Elle formoit une 
caille affez groffe & fort lourde, qui 
ne s’emportoit pas fous le bras. 

Maman fit ce que j’aurois fait & ce 
que je ferois encore à fa place. Après 
bien des efforts inutiles pour le rete- 
nir , le voyant réfolu de partir comme 
que ce fût , elle prit le parti de l’aider 
en tout ce qui dépendoit d’elle. J’oie 
dire qu’elle le devoit. Le Maître s’écoit 
confacré , pour ainfi dire à fon fer vice. 
Soit en ce qui tenoit à fon art , fuit en 
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ce qui tenoit à fes foins , il étoit en- 
tièrement à fes ordres , & le cœur 
avec lequel il les Cuivoit, donnoità fa 
complaifance un nouveau prix. Elle 
ne faifoit donc que rendre à un ami 
dans une occafion effentielle ce qu’il 
faifoit pour elle en détail depuis trois 
ou quatre ans; mais elle avoit une 
ame qui pour remplir de pareils de- 
voirs n’avoit pas befoin de fonger que 
c’en étoient pour elle. Elle me fit ve- 
nir , m’ordonna de fuivre M. le Maî- 
tre au moins jufqu’à Lyon y & de m’at- 
tacher à lui aulfi long-tems qu’il auroit 
befoin de moi. Elle m’a depuis avoué 
que le defir de m’élorgner de Venture 
étoit entré pour beaucoup dans cet ar- 
rangement. Elle confulta Claude Anet 
fon tidclle domeftique pour Î£tranfport 
de la cailfe. Il fut d’avis qu’au lieu do 
prendre à Annecy une bête de fomme 
qui nous feroit infailliblement décou- 
vrir, il falloit quandil feroit nuit por- 
ter la cailfe à bras jufqu’à une certaine 
diftance, & louer enfuite un âne dans 
un village pour la tranfporter jufqu’à 
Seyflél , où étant fur terres de France 
nous n’aurions plus rien à rifquer. Cet 
avis fut-fuivi: nous partîmes le même 
foir à fepe heures , & Maman , fous 
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prétexte de payer ma dépenfe groffit 
îa petite bourfe du pauvre petit - chat 
d’un furcroît qui ne lui fut pas inutile. 
Claude Anet , le jardinier & mni , p-: r- 
tâmes la caille comme nous pûmes jus- 
qu'au premier village , où un âne nous 
relaya, & la même nuit nous nous ren- 
dîmes à Seyflel. 

Je crois avoir déjà remarqué qu’il y 
a des tems où je fuis fi peu Semblable 
à moi-même, qu’on me prendroit pour 
un autre homme de caraftere tout op- 
pofé. On en va voir un exemple. M. 
Krydclet curé de SeyfTel éteit chanoine 
de St. Pierre , par conséquent de la 
connoiffance de M. le Maître , & l’un 
des hommes dont il devoit le plus fe 
cacher. Mon avis fut au contraire 
d’aller nous prélenter à lui , & lui de- 
mander gîte fous quelque prétexte , 
comme fi nous étions là du consente- 
ment du chapitre. Le Maitre goûta 
cette idée qui rendoit fa vengeance 
moqueufe & plaifante. Nous allâmes 
donc effrontément chez M. Eeydclet , 
qui nous reçut très - bien. Le Maître 
lui dit qu’il alloit à Bellay à la priere 
de l’Evêque diriger fa mufique aux 
fêtes de Pâques , qu’il comptoit repaf- 
fer dans peu de jours, & moifà l’ap- 
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pui de ce menfonge j’en enfilai cent 
autres fi -naturels que M. Rcydelct me 
trouvant joli garçon , me prit en ami- 
tié & me fit mille carelfes. Nous fûmes 
•'bien régalés , bien couchés , M. Rey- 
dclct ne favott quelle chere nous faire j 
& nous nous réparâmes les meilleurs 
amis du monde , avec promeffe de 
nous arrêter plus long-tems au retour. 
A peine pûmes - nous attendre que 
nous fuffions feuls pour commencer 
nos éclats de rire , & j’avoue qu’ils me 
reprennent encore en y penfant ; car 
on ne fauroit imaginer une efpîéglerie 
mieux foutenue ni plus heureufe. Elle 
nous eût'égayés durant toute la rou- 
te , fi M. te Maître qui ne ceflbit de 
boire & de battre la campagne, n’eût 
été attaqué deux ou trois fois d’une 
atteinte à laquelle il devenoit très- 
fujet , & qui relTettibloit fort à l’épi- 
Jepfie. Cela me jetta dans des embar- 
ras qui m’effrayerent, & dont je pen- 
f a i bientôt à me tirer comme je pour- 

• X °N*ous allâmes à Bellay paffer les fê- 
>tes dePâques comme nous l’avions dit 
à IA. Reydelet ; & quoique nous n’y 
fufitons point attendus, nous fûmes 
' jçcus du maître de mufique & accueil- 
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lis de tout le monde avec grand plai. 
fir. M. le Maître a voit de la confidé. 
radon dans fon arc & la méritoit. Le 
maître de mufique de Bellay Ce fie 
honneur de fes meilleurs ouvrages & 
tâcha d’obtenir l’approbation d’un fi 
bon juge : car outre que le Maître 
étoit connoifieur ,‘ il étoit équitable , 
point jaloux , & point flagorneur, lî 
étoit fi fupérieur à tous ces maîtres 
de mufique de province, & ils le fen- 
toient fi bien eux * mêmes , qu’ils le 
regardoient moins comme leur confrè- 
re , que comme leur chef. 

Après avoir pâlie très-agréablement 
quatre ou cinq jours à Beilay, nous 
en repartîmes & continuâmes notre 
route, fans aucun accident que ceux 
•dont je viens de parler. Arrivés à Lyon 
nous fûmes loger à notre Dame de 
pitié, & en attendant la caille , qu’à la 
faveur d'un autre menfonge nous 
avions embarquée fur le Rhône par 
les foins de notre bon patron M. 
Reydelct , M. le Maître alla voir fes 
connoilîances , entr autres le Pere Ca- 
ton , cordelier , dont il fera parlé dans 
la fuite , & l’Abbé Dortan comte de 
Lyon. L’un & l’autre le reçurent bien, 
mais ils le trahirent y comme ôn verra 

L 6 
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tout - à - Lheure ; fon bonheur s’écoit 
épuifé chez M. Rcydelet. 

Deux jours après notre arrivée à 
Lyon , comme nous paffions dans une 
petite rue non loin de notre auberge, 
le Maître fut furpris d’une de fes at- 
tentes , & celle-là fut fi violente que 
j’en fus faifi d’effroi. Je fis de9 cris 
appellai du fecours, nommai fon au- 
berge & fuppliai qu’on l’y fit porter; 
puis tandis qu’on s’aflembloit & s’etn- 
jxefTbit autour d’un homme tombé 
fans fentiment & écumant au milieu 
de la tue, il fut délaiffé du feu! ami 
fur lequel il eût dû compter. Je pris 
l’in fiant où perfonne ne fongeoit à 
moi, je tournai le coin de la rue & 
je difparus. Grâces au Ciel j’ai fini ce 
troifieme aveu pénible; s’il m’en ref- - 
toit beaucoup de pareils à faire , 
j’ab,andonnerois le travail que- j’ai com- 
me neé. 

De tout ce que j’ai dit jufqu’à pré- 
fent , il en eft refté quelques traces 
dans les lieux où j’ai vécu ; mais ce que 
j’ai à dire dans le livre fuivant eft prsC 
que entièrement ignoré. Ce font les 
plus grandes extravagances de ma vie , 
& il eft heureux qu’elles n’aient pas 
plus mal fiai. Mais mâ tête chantée au- 
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ton d’un infiniment étranger étoit hors 
de fon diapafon ; elle y revint d’elle- 
même , & alors je cédai mes folies , 
ou du moins j’en fis de plus accordantes 
à mon naturel. Cette époque de ma 
jeunede eft celle dont j’ai l’idée la plus 
confufe. Rien prefque ne s’y eft pade 
d’adez intéredant à mon cœur pour 
m’en retracer vivement le fouvenir , 
& il eft difficile que dans tant d’allées 
& venues , dans tant de déplacemens 
fucceffifs , je ne fade pas quelques tranf- 
politions de tems ou de lieu, j’écris 
abfolument de mémoire , fans monu- 
mens , fans matériaux qui puident me 
la rappeler. Il y a des événemens de 
ma vie qui me font aufti préfens que 
s’ils venoient d’arriver ; mais il y a des 
lacunes & des vides que je ne peux 
remplir qu’à l’aide de récits auffi con- 
fus que le fouvenir qui m’en eft refté. 
j’ai donc pu faire des erreurs quelque- 
fois & j’en pourrai faire encore fur des 
bagatelles , jufqu’au tems où j’ai de moi 
des renfeignemens plus furs; mais en 
ce qui importe vraiment au fujet je 
fuis aduré d’être exaét & fidelle , com- 
me je tâcherai toujours de l’être en 
tout : voilà fur quoi l’on peut compter. 
Si-tôt que j’eus quitté M. le Maître 
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ma réfutation fut prife , & je repartis 
.pour Annecy. La caufe & le mytlere 
de notre départ m’avoir donné un grand 
intérêt pour la fureté de notre retraite; 

cet intérêt m’occupant tout entier 
avoit fait diverfion durant quelques 
jours à celui qui me rappelloit en ar- 
riéré : mais dès que la fécurité me lailfa 
plus tranquille le fentiment dominant 
reprit fa place. Rien ne me flattoit , 
rien ne me tentoit , je n’avois de defir 
pour rien que pour retourner auprès 
de Maman. La tendreffe & la vérité de 
mon attachement pour elle avoit dé- 
raciné de mon cœur tous les projets 
imaginaires , tontes les folies de l’am- 
bition. Je ne voyois plus d’autre bon- 
heur que celui de vivre auprès d’elle , 
& je ne faifois pas un pas fans fentir 
que je m’éloignois de cç bonheur. J’y 
revins donc aufli-tôt que cela me fut 
podible. Mon retour fut li prompt & 
mon efprit fi diftrait que, quoique je me 
rappelle avec tant de plaifir tous mes 
autres voyages , je n’ai pas le moindre 
fouvenir de celui-là. Je ne m’en rap- 
- pelle rien du tout , finon mon départ 
de Lyon.»& mon arrivée à Annecy. 
. Qu’on .juge fur-tout fi cette derniere 
époque à dû for tir de ma mémoire ! en 
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arrivant je ne trouvai plus Madame de - 
IForcns : elle étoit partie pour Paris. 

Je n’ai jamais bien fu le fecret de ce 
voyage. Elle nie l’auroit dit , j’en fuis 
trcs-fur , fi je l’en avois preflce ; mais 
jamais homme ne fut moins curieux 
que moi du fecret de les amis. Mon < 
cœur , uniquement occupé du préfent , ’ 
en remplie toute fa capacité , tout fon 
efpace , & , hors les plaifirs pafles qui 
font déformais mes uniques jouiflan- 
ces , il n’y refte pas un coin de vide 
pour ce qui n’eft plus. Tout ce que j’ai 
cru d’entrevoir dans le peu qu’elle 
m’en a dit eft , que dans la révolution 
caufée à Turin par l’abdication du 
roi de Sardaigne, elle craignit *d’être 
oubliée & voulut-, à la faveur des in- 
trigues de M. d ’Aubonne , chercher 
le même avantage à la Cour de France , 
où elle m’a fouvent dit qu’elle l’eût 
préféré ; parce que la multitude des 
grandes affaires fait qu’on n’y eft pas fi 
défagréablement furveillé. Si cela eft , il 
eft bien étonnant qu’à fon retour on ne 
lui ait pas fait plus mauvais vifage, & 
qu’elle ait toujours joui de fa penfion 
fans aucune interruption. Bien des 
gens ont cru qu’elle avoit été chargée 
de quelque commiflion fecrette , foit 
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de la part de l’Evêque qui avoit alors 
des affaires à la Cour de France, où 
il fut lui-même obligé d’aller, foit de 
la part de quelqu’un plus puiffant en- 
core , qui fut lui ménager un heureux 
letour. Ce qu’il y a de fûr, fi cela eft, 
eft que l’ambaffadrice n’étoit pas mal ' 
choifie , & que , jeune & belle encore , 
elle avoit tous les talens néceffaires 
pour fe bien tirer d’une négociation. 

♦ 

Fin du Livre troijieme . 
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Jf ’ A R K I v E & je ne la trouve plus. 
Qu’on juge de ma furprife & de ma 
douleur ! C’eft alors que le regret d’a- 
voir lâchement abandonné M. le Maî- 
tre commença de fe faire fentir. Il fut 
plu^vif encore quand j’appris le mal- 
hetmqui lui étoit arrivé. Sa caille de 
mufique, qui contenoit toute fa for- 
tune , cette précieufe cailTe fauvéeavec 
tant de fatigue avoir été faifie en arri- 
vant à Lyon par les foins du comte 
Dortan à qui le chapitre avoit fait 
écrire pour le prévenir de cet enlève- 
ment furtif. Li aitre avoit en vain 
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réclamé fon bien , fon gagne-pain , le 
travail de toute fa vie. La propriété de 
cette caitte étoit tout au moins fu- 
jette à litige ; il n’y en eut point. L’af* 
faire fut décidée à l'inflant même par la 
loi du plus fort , & le pauvre le Maî- 
tre perdit ainfi le fruit de fes talens , 
l’ouvrage de fa jeunette , & la reffource 
de fes vieux jours. 

Il ne manqua rien au coup que je 
reçus , pour le rendre accablant. Mais 
j’étois dans un âge où les grands cha- 
grins ont peu de prife , & je me for- 
geai bientôt des confolations. Je comp- 
tois avoir dans peu des nouvelles de 
Madame de Wartns , quoique je ne 
fuffe pas fon adrette & qu’elle igno- 
ra: que j’étois de retour ; & quant à 
ma défertion, tout bien compté, je 
ne la trouvois pas fi coupable. J’avois 
été utile à M. le Maître dans fa re- 
traite; c’étoit le feu! fervice qui dé- 
pendit de moi. Si j’avois relié *vec 
lui en France je ne l’aurois pas guéri 
de fon mal*, je n’aurois pas fauve fa 
caitte , je n’aurois fait que doubler 
fadépenfe, fans lui pouvoir être bon 
à rien. Voilà comment alors je voyois 
la chofe ; je la vois autrement aujour- 
d’hui. Ce n’eft pas quand une vilaine 
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aéïion vient d’être faite qu’elle nous 
tourmente; c’eft: quand long tems après 
on fe la rappelle ; car le fouvenir ne 
s’en éteint point. 

Le feul parti que j’avois à prendre 
pour avoir des nouvelles de Maman , 
ctoit d’en attendre: car où l’aller cher- 
cher à Paris , & avec quoi faire le 
voyage l II n’y avoit point de lieu plus 
fur qu’Annecy pour (avoir tôt ou tard 
où elle étoit. J’y reliai donc. Mais je 
me conduifis allez mal. Je n’allai point 
voir l’Evêque qui m’avoit protégé & 
qui me pouvoit protéger encore. Je 
n’ayois plus ma patronne auprès de lui 
& je craignois les réprimandes fur 
notre évafion. J’allai moins encore au 
fétninaire. M. Gros n’y etoit plus. Je 
ne vis perfonne de ma connoiflance: 
j’aurois pourtant bien voulu allervoir 
Madame l’Intendante , mais je n’ofai 
jamais. Je fis plus mal que tout . cela. 
Je retrouvai M. Vcnture , auquel mal- 
gré mon enthoufiafme je pas 

même penfj; depuis^jjgpn cL^Pt'.' Je 
le retrouvai brillant &Tété dans -tout 
Annecy; les Dames fe l’arraçhoien't. 
.Ce fuccès acheva de me tourner 1? 
tête. Je ne, vis nlus rien qne A1. Vm- 
turc , & il me lit prefque oublier Ma-* 
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dame de Warcns. Pour profiter de feu 
leçons plus à mon aife , je lui propofai 
de partager avec moi fon gîte ; il y 
confentit. Il étoit logé chez un cor- 
donnier , plaifant & bouffon perfonna- 
ge , qui dans fon patois n’appelloit pas 
fa femme autrement que Jalopicre ; 
nom qu’elle méritoit aflez. 11 avoit 
avec elle des prifes que Venture avoit 
foin de faire durer en paroiffant vou- 
loir faire le contraire. Il leur difoitd’un 
ton froid & dans fon accent proven- 
çal des mots quifaifoient le plus grand 
effet ; c’étoient des fcènes à pâmer 
de rire. Les matinées fe paffoient ainû 
fans qu’on y fongeât. A deux ou trois 
heures nous mangions un morceau. 
Venture s’en alloit dans fes fociétés 
où il foupoit, & moi j’allois me pro- 
mener feul, méditant fur fon grand 
mérite, admirant, convoitant fes rares 
talens, & maudiflant ma maulTade 
étoile qui ne m’appeîloit point à cette 
heur*yh vie. Eh que je m’y connoif- 
fois Jral ! la i jûyine eût été cent fois 
plus charmante fi j’avois été moins 
bête éï fi j'en avois fu mieux jouir. 

» Madame de JVarens n’avoit emmené 
qu 'Anet avec elle-; elle avoit lailTé 
Mcrcerct , fa femme- de- chambre dont 
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3*ai parlé. Je la trouvai occupant en- 
core l’appartement de fa maitrdfe. Ma- 
demoifelle Merceret étoit une fille un 
peu plus âgée que moi , non pas jolie , 
mais allez agréable ; une bonne fri- 
bourgeoife fans malice , & à qui je 
n’ai connu d’autre défaut que d’être 
quelquefois un peu mutine avec fa 
maitreflfe. Je l’allois voir aflfez fouvent; 
c’étoit une ancienne connoiffance , & 
fa vue m’en rappelloit une plus chere 
qui me la faifoit aimer. Elle avoitplu- 
fieurs amies, entr’autres une Made-' 
moifelle Giraud genevoife , qui pour 
mes péchés s’avifa de prendre du goût 
pour moi. Elle preffoit toujours Mer- 
ceret de, m'amener chez elle ; je m’y 
laiflois mener parce que j’aimois allez 
Merceret , & qu’il y avoit là d’autres 
jeunes perfonnes que je voyois volon- 
tiers. Pour Mademoifelle Giraud qui 
me faifoit toutes fortês d’agaceries , 
on ne peut .rien ajouter à l’averfion 
que j’avois pour elle. Quand ellel ap- 
prochoit de mon vifage fon mufeau 
fec & noir barbouillé de tabac d’EC* 
pagne, j’avois peine à m’abflenir d’y 
cracher. Mais je prenois patience ; à 
cela près , je me plaifois fort au milieu 
de toutes ces filles , & foit pour faire 
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leur cour à Mademoifelle Giraud , foit 
pour moi-même , toutes me fêtoient à 
l’envi. Je ne voyois à tout cela que de 
l’amitié. J’ai penfé depuis qu’il n’eût 
tenu qu’à moi d’y voir davantage : mais 
je ne m’en avifois pas , je n’y penfois 
pas. 

D’ailleurs des couturières , des filles- 
de-chambre, de petites marchandes ne 
me tentoient gueres. il me falloit des 
Demoifelles. Chacun a fes faneailies , 
q’a toujours été la mienne, & je ne 
penfe pas comme Horace fur ce point- 
la. Ce n’eft pourtant pas du tout la 
vanité de l’état & du rang qui m’attire ; 
c’eft un teint mieux confervé., de plus 
belles mains , une parure plus gracieu- 
fe, un air de délicatefTe & de propreté 
fur toute la perfonne, plus de goût 
dans la maniéré de fe mettre & de 
s’exprimer , une robe plus fine & mieux 
faite , une chaliffurc plus mignonne, 
des rubans , de la dentelle , des che- 
veux mieux ajuftés. Je préférerois tou- 
jours la moins jolie ayant plus de tout 
cela. Je trouve moi-même cette préfé- 
rence très - ridicule ; mais mon cœur 
la donne malgré moi. 

Hé bien cet avantage fe préfentoit 
encore , & il ne tint encore qu’à moi 
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d’en profiter. Que j’aime à tomber de 
tems en tems fur les momens agréa- 
bles de ma jeunefle ! Ils m’étoient fi 
doux ; ils ont été fi courts , fi rares , 
& je les ai goûtés à fi bon marché ! 
Ah ! leur feul fouvenir rend encore à 
mon cœur une volupté pure dont j’ai 
befoin pour ranimer mon courage , & 
foutenir les ennuis du refie de mes 
ans. 

L’aurore un matin me parut fi belle 
que m’étant habillé précipitamment, 
je me hâtai de gagner la campagne 
pour voir lever le foleil. Je goûtai ce 
plaifir dans tout fon charme ; c’étoit 
la femaine après la St. Jean. La terre 
dans fa plus grande parure étoit cou- 
verte d'herbe & de fleurs ; les rolfi- 
gnols prefque à la "fin de leur ramage 
fembloient fe plaire à le renforcer : 
tous les oifeaux faifant en concert leurs 
adieux au printems , chantoient la 
nai fiance d’un beau jour d’été, d’un 
de ces beaux jours qu’on ne voit plus 
à mon âge , & qu’on n’a jamais vus 
dans le trifte fol où j’habite au- 
jourd’hui. 

Je m’étois infenfiblement éloigné de 
la ville j la chaleur augmentoit , & je 
me promenois fous des ombrages dans 
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tan vallon le long d’un ruiffeau. J’en- 
tends derrière moi des pas de che- 
vaux & des voix de filles qui fem- 
bloient embarraflees ; mais qui n’en 
rioient pas de moins bon cœur. Je me 
retourne , on m’appelle par mon nom , 
j’approche , je trouve deux jeunes per- 
fonnes de ma connoifiance , Made- 
moifelle de G * * *. & Mademoiselle 
Gallcy , qui n’étant pas d'excellentes 
cavalières ne favuienc comment for- 
cer leurs chevaux à paffer le ruilTeau. 
Mademoifelle de G * * *. étoit une jeu- 
ne Bernoifç fort aimable, qui par quel- 
que folie de fon âge ayant été jettée 
hors de fon pays avoir imité Madame 
de ÏVarens x chez qui je l’avois vue 
quelquefois ; mais n’ayant pas eu une 
penfion comme elle , elle avoit été 
trop heureufe de s’attacher à Made- 
moifelle Galley , qui, l’ayant prife en 
amitié avoit engagé fa mere à la lui 
donner pour compagne , jufqu’à ce 
qu’on la pût placer de quelque façon. 
Mademoifelle Galley , d’un an plus 
jeune qu’elle , étoit encore plus jolie ; 
elle avoit je ne fais quoi de plus déli- 
cat , de plus fin ; elle étoit en même 
tems très-mignonne & très-formée , ce 
qui eft pour une fille le plus beau mo- 
ment. 
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■ment. Toutes deux s’aimoient tendre- 
ment, & leur bon caractère à l’une & 
à l’autre ne pouvoit qu'entretenir long- 
tems cette union , fi quelque a ruant 
ne venoit pas la déranger. Elles me 
dirent qu’elles alloient à Toune , vieux 
-château appartenant à Madame Gal- 
êcy ; elles implorèrent mon fecours 
pour faite pafler leurs chavaux , n’en 
pouvant venir à bout elles feules ; je 
voulus -fouetter les chevaux , mais el- 
les craignoient pour moi les ruades, 
& pour elles les haut -le - corps. J’eus 
-recours à un autre expédient : je pris 
par la bride le cheval de Mademoi- 
felle Galley , puis le tirant après moi , 
je traverfai le ruiffeau ayant do l’eau 
jufqu’à mi-jambes, & l'autre cheval 
fuivit fans difficulté. Cela fuit , je vou- 
lus faluer ces Demoifelles & m’en al- 
ler comme un benêt : elles fe dirent 
quelques mots tout bas , 6: Mademoi- 
selle de G * * *. s’adreffiant à moi ; non 
pas , non pas , me dit - elle , on ne 
nous échappe pas comme cela. Vous 
vous êtes mouillé pour notre fervice , 
& nous devons en confcience avoir 
foin de vous fécher : il faut s’il vous 
plaît venir avec nous , nous vous ar- 
rêtons prifonnier. Le cœur me battoit : . 
Mémoires. Tome I. M 
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je regardois Mademoifelle Gallcy: oui, 
oui , ajouta-t-elle en riant de ma mine 
effarée, prifonnier de guerre; mon- 
tez en croupe derrière elle , nous 
voulons rendre compte de vous. Mais 
Mademoifelle , je n’ai point l’honneur 
d'être connu de Madame votre mere ; 
que dira-t-elle en me voyant arriver/ 
Sa mere , reprit Mademoifelle de G ***. 
n'eff pas à ïoune , nous fommes feu- 
les : nous revenons ce foir , & vous re- 
viendrez avec nous. , 

L’effet de l’éle&ricité n’eft pas plus 
prompt que celui que ces mots firent 
lur moi. En m’élanqant fur le cheval 
de Mademoifelle de G***, je tremblois 
de joie • & quand il fallut l’embraffer 
pour me tenir , le cœur me battoit fi 
fort qu’elle s’en apperqut ; elle me dit 
que le fien lui battoit aufli par la frayeur 
de tomber ; c’étoit prefque dans ma 
pofture , une invitation de vérifier la 
chofe ; je n’ofai jamais, & durant tout 
le trajet , mes deux bras lui fervirent 
de ceinture , très ferrée , à la vérité ; 
mais fans fe déplacer un moment. Telle 
femme qui lira ceci pie fouffietterojt 
volontiers , & n’auroit pas tort. 

fa gaité du voyage & le babil de ces 
filltrs, aiguifejrent tellement le mien 
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que jufqu’au foir & tant que nous fû--- 
mes enfemble, nous ne dépariâmes pas- 
un moment. Elles m’avoient mis fi bien- 
à mon aife , que ma langue parloir au- 
tant que mes yeux , quoiqu’elle ne dît 
pas les mêmes chofes. Quelques inftan» 
feulement quand je me trouvois tête-à- 
tête avec l’une ou l’autre l’entretien 
s’embarraffoit un peu ; mais l’abfente 
revenoit bien vite, & ne nous laiffoit 
pas le tems d’éclaircir cet embarras. 

Arrivés à Toune, & moi bien féché, 
nous déjeûnâmes. Enfuite il fallut pro- 
céder à l’importante affaire de prépa- 
rer le dîner. Les deux Demoifelles tout 
en cuifinant , baifoient de tems en 
tems les enfans de la grangere , & le 
pauvre marmiton regardoit faire en 
rongeant fon frein. On avoit envoyé 
des provifions de la ville , & il y avoit 
de quoi faire un très-bon dîner, fur- 
tout en friandifes ; mais malheureufe- 
ment on avoit oublié du vin. Cet ou- 
bli n'étoit pas étonnant pour des filles 
qui r.’en buvoient gueres ; mais j’en 
fus fâché , car j’avois un peu compté- 
fur ce fecours pour m’enhardir. Elles 
en furent fâchées aufli , par la même 
raifon peut - être, mais je n’en crois 
rien. J^ur gaîté vive & charmante 

M * 
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étoit l’innocence même, & d’ailleurs 
qu’euflent-élles fait de moi entr’elles 
deux ? Elles envoyèrent chercher du 
vin par-tout aux environs ; on n’en 
trouva point, tant les payfans de ce 
canton font fobres & pauvres. Comme 
elles nven marquoient leur chagrin , 
je leur dis de n’en pas être fi fort en 
'peine , & qu’elles n’avoient pas befcin 
de vin pour m’enivrer. Ce fut la feule 
galanterie que j’ofai leur dire de la 
journée ; mais je crois que les fri- 
ponnes Voyoient de refte que cette ga- 
lanterie étoit une vérité. 

Nous dinâmes dans la cuifme de la 
grangere , les deux amies affifes fur 
des bancs aux deux côtés de la lon- 
gue table , & leur hôte entr’elles deux 
fur une efcabelle à trois pieds. Quel 
dîné ! Qrel fouvenir plein de char- 
mes ! Comment pouvant à fi peu de 
frais goûter des plaifirs fi purs & fi 
vrais, vouloir en rechercher d’autres? 
'Jamais foupé des petites - maifons de 
Paris n’approcha de ce repas , je ne 
dis pas feulement pour la gaîté , pour 
la douce joie; mais je dis pour la fen- 
fualité. f . - f 

Après le dîné nous fîmes une écono- 
mie. Au lieu de prendre le caffé qui 
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Bous reftoit du déjeûné, nous le gar- 
dâmes pour le goûté avec de la crème 
& des gâteaux qu’elles avoient appor- 
tés; & pour tenir notre appétit en 
haleine , nous allâmes dans le verger 
achever notre defTert avec des cerifes. 
Je montai fur l’arbre & je leur en jet- 
tois des bouquets dont elles me ren- 
dcient les noyaux à travers les bran- 
ches. Une fois Mademoifelle Gallcy 
avançant fon tablier & reculant la 
tête , fe préfentoit; fi bien , & je vifai 
fi jufte , que je lui fis tomber un bou- 
quet dans le fein ; & de rire. Je me 
difois en moi- même : que mes levrés 
ne font-elles des cerifes ! comme je les 
leur jetterois ainfi de bon cœur ! 

La journée fe palTa de cette forte à 
folâtrer avec la plus grande liberté , 
& toujours avec la plus grande dé- 
cence. Pas un feul mot équivoque, 
pas une feule plaifanterie hazardée ; & 
cette décence nous ne nous l’impo- 
fipns point du tout, elle venoit toute 
feule , nous prenions le ton que nous 
donnoient nos cœurs. Enfin ma modef- 
tie, d’autres diront ma fottife fut telle 
que la plus grande privauté qui m’é- 
chappa fut de baifer une feule fois là 
main de Mademoifelle Galleu. . 11 eft 

• ; ■ <■ ivvr ■ . * •-» 



47© Les Confessions. 

▼rai que la circonftance donnoit cfu 
prix à cette légère faveur. Nous étions 
leuls , jerefpirois avec embarras, elle 
avoit les yeux baifles. Ma bouche au 
lieu de trouver des paroles s’avifa de 
fe coller fur fa main , qu’elle retira 
doucement, après qu’elle fut baifée, 
en me regardant d’un air qui n’etoil 
point irrité. Je ne fais ce que j'aurois 
pu lui dire : fon amie entra , & me parât 
laide en ce moment. 

Enfin elles fe fouvinrent qu’il ne 
falloit pas attendre la nuit pour ren- 
trer en ville. 11 ne nous reftoit que le 
tems qu’il falloît pour arriver de jour , 
& nous nous hâtâmes de partir , en nous 
diftribuant comme nous étions venus. 
Si j’avois ofé , j’aurois tranfpofé cet 
ordre ; car le regard de Mademoifelle 
Gallcy m’avoit vivement ému le coeur j 
mais je n’ofai rien dire , & ce^ n’étoit 
pas à elle de le’propofer. En marchant 
nous dilions que la journée avoit tort 
de finir ; mais loin de nous plaindre 
qu'elle eût été courte , nous trouvâmes 
que nous avions eu le fecret de la faire 
longue par tous les amufemens dont 
nous avions fu la remplir. 

Je les quittai à-peu-près au même 
endroit où elles m’avoient pris. Avec 
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quel regrec nous nous réparâmes ! Avec 
quel plaifir nous projettâmes de nous 
revoir ! Douze heures paflfées enfemble 
nous valaient des fiecles de familiarité. 
Le doux fouvenir de cette journée ne 
coûtoit rien à ces aimables filles; la 
tendre union qui régnoit entre nous 
trois valoit des plaifirs plus vifs , & 
n’eût pu fubfifter avec eux : nous nous 
aimions fans myftere & fans honte , 

& nous voulions nous aimer toujours 
ainfi. L’innocence des mœurs a fa vo- 
lupté qui vaut bie 1 l’autre , parce 
qu’elle n’a point d’intervalle, & qu’elle 
agit continuellement. Vour moi je fais 
que la mémoire d’un fi beau jour me 
touche plus, me charme plus , me re- 
vient plus au cœur que celle d’aucuns 
plaifirs que j’aye goûtés en ma vie. 
Je ne favois pas trop bien ce que je 
voulois à ces deux charmantes perfon- 
nes, mais elles m’intérefloient beaucoup 
toutes deux. Je ne dis pas que fi j’eulfe 
été le maître de mes arrangemens , mou 
cœur fe feroit paftagé ; j’y fentois uu 
peu de préférence. J’aurois fait mou 
bonheur d’avoir pour maicrelfe Made- . 
moifelle de G'***, mais à choix je 
crois que jejl’aurois mieux aimée pour 
confidente. Quoi qu’il en foit , fi me 
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fembloit en les quittant que je ne pour- 
rois plus vivre fans l’une & fans l'autre- 
Qui m’eût dit que je ne les reverrois 
de ma vie , & que là finiroient nos- 
éphémères amours ( 

Ceux qui liront ceci ne manqueront 
pas de rire de mes aventures galantes , 
en remarquant qu’après beaucoup de 
préliminaires , les plus avancées finif- 
fent par baifer la main. O mes lec- 
teurs ne vous y trompez pas i.J’ai peut- 
être eu plus de plaifir dans mes amours- 
en finitfant par cette main baifée , que 
tous n’en aurez jamais dans les vôtres r 
en commençant tout au moins par-là. 

Ventitrc qui s’étoit couché fort tard 
la veille, rentra peu de tems après 
moi. Pour cette fois je ne le vis pas 
avec le même plaifir qu’à l’ordinaire 
& je me gardai de lui dire comment 
j’avois pâlie m’a journée. Ces Demoi- 
feiles m’avoient parlé de lui avec 
peu d’eftime , & m’avoient paru mécon- 
tentes de me favoir en fi mauvaifes 
mains ; cela lui fi t* tort dans mon 
efprit : d’ailleurs tout ce qui me dif- 
. traifoit d’elles ne pouvoit que m’être 
défagréable. Cependant il me rappella. 
bientôt à lui & à moi en me parlant 
dénia fituation. Elle était trop critique 
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pour pouvoir durer. Quoique jedépen- 
fafle très-peu de chofe, mon peut pé- 
cule achevoic de s’épuifer ; j’étois fans 
teflource. Point de nouvelles de Ma* 
man ; je ne favois que devenir, & je 
fentois un cruel ferrement de cœur , 
de voir l’ami de Mademoifelle Gallcy 
réduit à l’aumône. 

Vcnturc me dit qu’il avoit parlé de 
moi à Monfieur le Juge-Mage, qu’il 
vouloit m’y mener dîner le lendemain, 
que c’étoit un homme en état de me 
rendre fervice par fes amis ; d’ailleurs 
une bonne connoifiance à faire , un 
fionime d’efprit & de lettres , d’un com- 
merce fort agréable , qui avoit des ta- 
lens- & qui les aimoit ; puis mêlant à 
.fo'n ordinaire aux chofes les plus fé- 
rieufes lapins mince frivolité , il me 
fit voir un joli couplet venu de Paris, 
.fur un air d’un opéra de Mouret qu’on 
jouoit alors. Ce couplet avo:'t plu fi 
fort à Monfieur Simon , ( c’étoit le 
nom du Juge-Mage , qu’il vouloit en 
faire ün autre en réponfe fur le même 
air : il avoit dit à Vcnturc d’en faire 
aufli un , & la folie prit à celui-ci de 
m’en faire faire un troifieme ; afin 
jdifoit-il , qu’on vit les couplets arr> 
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ver le lendemain , comme les brancards 
du Roman comique. 

La nuit ne pouvant dormir , je fis 
comme je pus mon couplet ; pour les 
premiers vers que j’eulîe faits ils étoient 
paflables , meilleurs même , ou du 
moins faits avec plus de goût qu’ils 
n’auroient été la veille ; le fujet rou- 
lant fur une fituation fort tendre , à 
laquelle mon cœur étoît déjà tout dit- 
pofé. Je montrai le matin mon couplet 
à Ventare , qui le trouvant joli te mit 
dans fa poche, fans me dire s’il avoit 
fait le fien. Nous allâmes dîner chez 
Moniteur Simon , qui nous requt bien. 
La converfation fut agréable ; elle 
ne pouvoît manquer de l’être 'entre 
deux hommes d’efprit, à qui la letture 
avoit profité. Pour moi je faifois mon 
4 rôle ; j’écoutois & je me taifois. Ils ne 
parlèrent de couplet ni l’un ni l’autre; 
je n’en parlai point non plus , & ja- 
mais., que je fâche , il n’a été queftion 
du mien. 

Moniteur Simon parut content cîe 
mon maintien 1 c’ell à-peu-prés tout ce 
qu’il vit de moi dans cette 'entrevue. 
11 m’avoit deià vii plu (leurs fois chez 
Madame de Warens , fans faire 'tint 
grande- attention à moi. Ainfi c’elt de- 
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puis ce dîner que je pufe dater fa con- 
noiflance , qui ne me fervit de rien pour 
l’objet qui me l’avoir fait faire , mais 
dont je tirai dans la fuite d’autres avan- 
tages qui me font rappeller fa mémoire 
avec plaid r. 

J’aurois tort de ne pas parler de fa 
figure , que , fur fa qualité de Magis- 
trat, & fur le bel efprit dont il fe pi- 
quoit , on n’imagineroit pas fi je n’en 
difois rien. M. le Juge-Mage Simon 
n’avoit afTurément pas deux pieds de 
haut. Ses jambes droites , menues 
& même aflez longues , l’auroient 
agrandi fi elles euiTent été verticales ; 
mais elles pofoient de biais comme 
celles d’un compas très-ouvert. Son 
corps étoit non- feulement court., mais 
mince & en tout fens d’une petitelfe 
inconcevable. 11 devoit paroître une 
fauterelle quand il croit nud. Sa tête , 
de grandeur naturelle avec un vifage 
bien formé , l’air noble , d’alfez beaux 
yeux , fembloit une tête poftichç 
qu’on auroit plantée fur un moignon, 
11 eut pu s’exempter de faire de la dé- 
penfeen parure; car .fa grande perru- 
que feule Phabilloit parfaitement d? 
pied en cap. . n : • v ;■ 

Ji avoit deux voix toutes différente! 

M é 
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qui s’entremêloient fans ceiTe clans {a 
converfarion , avec un contrafte d’a- 
bord très-plaifant , mais bientôt très- 
défagréable.L’une étoit grave & fonore;. 
e’étoit , fi j’ofe airtft parler , la voix 
de fa tête. L’autre , claire , aiguë & 
perçante , étoit la voix de fon corps. 
Quand il s’écoutoit beaucoup , qu’il 
parloit très-pofément , qu’il ménageoit 
fon haleine , il pouvoit parler toujours 
de fa grolTe voix ; mais pour peu qu’il 
s’animât & qu’un accent plus vif vint 
fe préfenter , cet accent devenoit 
Comme le fifflement d’une clef , & il 
ôvoît toute la peine du monde à repren- 
dre fa baffe. ' * 

Avec la figure que je viens de pein* 
dre , & qui n’eft point chargée , Àlon- 
fieur Simon étoit galant , grand con- 
teur : dê fleurettes , & pouiToit jufqu a 
là coquetterie :11e foin de fon ajufte- 
ment. /Comme rl cherchoit à prendre 
ïes avantages , il don n oit volontiers fes 
audiences du matin dans fon lit ; car 
quand on voyoit fur l’oreillerune belle 
tête , pèrfonne h’alloit s’imaginer que 
ç’étoit là tout.- Cela donnoit lieu quel- 
xjuefdfe k'ééà (uenesdont je fuis fur que 
tout Annecy fe fouvient encore. . t 
(''■ Un mâthi qu’iL attendait dans ce lit 
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tm plutôt fur ce lit les plaideurs, en 
belle coiffe de nuit bien fine & bien blan- 
che , ornée de deux groffes bouffettes 
de ruban couleur de rofe , un payfan 
arrive , heurte à la porte. La fervante 
étoit fortie. M. le Juge-Mage entendant 
redoubler , crie , entrez : & cela , 
comme dit un peu trop fort , partit 
de fa voix aiguë. L’homme entre , il 
cherche d’où vient cette voix de fem- 
me, & voyant dans ce lit une cor- 
nette, une fontange, il veut refforcir 
en faifant à Madame de grandes excu- 
fes. M. Simon fe fâche & n’en crie que 
plus clair. Le payfan , confirmé dans 
ion idée & fe croyant infulcé y lut 
chante pouille , lui dit qu’apparem- 
ment elle n’eft qu’une coureufe , $: 
.que M. le Juge-Mage ne donne gueres 
bon exemple chez lui. Le Juge-Mage 
furieux & n’ayant pour toute arme que 
fon pot-de-chambre , alloit le jefter 
à la tête de ce pauvre homme, quand 
fa gouvernante arriva. 

Ce petit nain fi difgracié dans fon 
corps par la nature , en avoit été dé- 
dommagé du côté del’efprit : il l’avojt 
naturellement agréable , & il avoit pris 
foin de l’orner. Quoiqu’il fût à ce qu’on 
. difoit , allez bon Jurifçonfulte > il n’ai. 
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moit pas fon métier. Il s’étoit jette dans 
la belle littérature , & il y avoit réulïi. 
Il en avoit pris fur- tout cette brillante 
fuperficie , cette fleur qui jette de l’a- 
grément dans le commerce , même 
avec les femmes 11 favoit par cœur 
tous les petits traits des ana & autres 
femblables : il avoit l’art de les faire 
valoir, en contant avec intérêt , avec 
myftere & comme une anecdote de la 
veille , ce qui s’étoit pafTé il y avoit 
foixante ans. 11 favoit la mufique , 
& chantoit agréablement de fa voix 
d’homme: enfin il avoit beaucoup de 
jolis talens pour un magiftrat. A force 
de cajoler les Dames d’Annecy , il s’é- 
toit mis à la mode parmi elles ; 'elles l’a- 
voient à leur fuite comme un petit 
fapajou. 11 prétendoit même à des bon- 
nes fortunes . & cela les amufoit beau- 
coup. Une Madame d ’Epagny , diloifi 
que pour lui la derniere faveur étoit de 
baifer une femme au genou. 

Comme il connoifloit les bons livres 
& qu’il en parloit volontiers, fa con- 
verfation étoit non - feulement amu- 
fante, mais inftrudive. Dans la fuite, 
lorfque j’eus pris du goût pour l’étude , 
je cultivai fa connoiffance & je m’en 
trouvai très bien, j’allois quelquefois 
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le voir de Chambéry où j’étois alors. 
Il louoit , animoit mon émulation , 
& me donnoit pour mes lectures de 
bons avis dont j'ai fouvent fait mon 
profit. Malheureufement dans ce corps 
fi fluet , logeoit une ame très-fenfible. 
Quelques années après , il eut je ne 
fais quelle mauvaife affaire qui le cha- 
grina, & il en mourut. Ce fut dom- 
mage ; c’étoit affurément un bon petit 
homme , dont on commenqoit par rire ; 
& qu’on finiffoit par aimer. Quoique 
fa vie ait été peu liée à la mienne , 
comme j’ai reçu de lui des leqons uti- 
les , j’ai cru pouvoir par reconnoif- 
fance lui confacrer un petit fouvenir. 

Si-tôt que je fus libre , je courus dans 
la rue de Mademoifelle Galky‘, me flat- 
tant de voir entrer ou fortir quelqu'un 
ou du moins ouvrir quelque fenêtre. 
Rien ; pas un chat ne parut, & tout 
le tems que je fus là , la maifon de- 
meura auffi clofe que fi elle n’eût point 
été habitée. La rue étoit petite & dé- 
ferre , un homme s’y remarquoit : de 
tems en tems quelqu’un paffoit , entroit 
ou fortoic au voifinage. J’étois fort 
embarraffé de ma figure ; il me fcm- 
’bloit qu’on devinoit pourquoi j’étois 
là , & cette idée me mettoit au fup- 
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plice*: car j’ai toujours préféré'à mes 
plaifirs l’honneur & le repos de celles 
qui m’étoient cheres. 

Enfin las de faire l’amant efpagnol 
& n’ayant point de guitarre , je pris 
le parti d’aller écrire à Mademoifelle 
de G***. J’aurois préféré d’écrire à 
fon amie; mais je n’ofois , & il con- 
yenoit de commencer par celle à qui 
je devois la connoiffance de l’autre 8c 
avec qui j’étois plus familier. Ma lettre 
faite , j’allai la porter à Mademoifelle 
Giraud . , comme j’en étois convenu 
avec ces Demoifelles en nous féparant. 
Ce furent elles qui me donnèrent cet 
expédient. Mademoifelle Giraud étoit 
contre-pointiere , & travaillant quel-- 
quefois chez Madame Gallqj , elle avoit 
l’entrée de fa maifon. La meflagere ne 
me parut pourtant pas trop bien choi- 
fie ; mais j’avois peur fi je faifois des 
difficultés fur celle-là , qu’on ne m’en 
propofât point d’autre. De plus , je 
Volai dire qu’elle vouloit travailler 
pour fon compte. Je me fentois hu- 
milié qu’elle ofât fe croire pour moi 
jdu même fexe que ces Demoifelles. 
Enfin j’aimois mieux cet entrepôt - là 
que point , & je m’y tins à tout rifque. 
Au premier moç la Giraudme devina; 
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cela n’étoit pas difficile. Quand une 
lettre à portée à de jeunes filles n’au- 
roitpas parlé d’elle-même , mon air foe 
& embarralTé m’auroit feul décelé. On 
peut croire que cette commilfion ne 
lui donna pas grand piaifir à faire: elle 
s’en chargea toutefois & l’exécuta fidel- 
lement. Le lendemain matin je courus 
chez elle & j’y trouvai ma réponfe. 
Comme je me prelfai de fortir pour l’al- 
ler lire & baifer à mon aifè ! Cela n’a 
pas beloin d’être dit ; mais ce qui en a 
befoin davantage, c’eft le parti que prit; 
Mademoifelle Giraud , & où j’ai trouvé 
plus de délicateflë & de modération que 
je n’en aurois attendu d’elle. Ayant 
affez de bon fens pourvoir qu’avec fes 
trente-fept ans , fes yeux de lievre , fort 
nez barbouillé , fa voix aigre & fa peau 
noire ; elle n’avoit pas beau jeu contre 
deux jeunes perfonnes pleines de grâ- 
ces & dans tout l’eclat de la beauté , 
elle ne voulut ni les trahir ni les fer. 
vir, & aima mieux me perdre que de 
me ménager pour elles. 

Il y avoic déjà quelque tems que la 
Mtrcertt n’ayant aucune nouvelle de 
fa maîtreflfe, fongeoit à s’en retourner 
à Fribourg ; elle l’y détermina tout-à- 
fait. Elle fit plus i elle lui fit entendre 
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qu’il feroit bien que quelqu’un la coft- 
duifit chez Ton pere , & me propofa. 
La petite Mcrceret à qui je ne déplaifois 
pas non plus , trouva cette idée fort 
bonne à exécuter- Elles m’en parlèrent 
dès le même jour comme d’une affaire 
arrangée , & comme je ne trouvois 
rien qui me déplût dans cette maniéré 
de difpofer de moi , j'y confentis , re- 
gardant ce voyage comme une affaire 
de huit jours tout au plus.* La Giraud 
qui ne penfoit pas de même arrangea 
tout. Il fallut bien avouer l’état de mes 
finances. On y pourvut : la Merceret 
fe chargea de me défrayer , & pour 
regagner d’un côté ce qu’elle dépenfoit 
de l’autre , à ma priere on décida 
qu’elle enverroit devant fon petit ba- 
gage , & que nous irions à pied à peti- 
tes journées. Ainfi fut fait. 

Je fuis fâché de faire tant de filles 
amoureufes de moi. Mais comme il n’y 
a pas de quoi être bien vain du parti 
que j’ai tiré de toutes ces amours-là , j« 
crois pouvoir dire la vérité fans feru- 
pule. La Merceret , plus jeune & moins 
déniaifée que la Giraud , ne m’a jamais 
fait des agaceries aufii vives ; mais elle 
imi toit nies tons, mes accens , redi- 
foit mes mots , avoit pour moi les at. 
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(entions que j’aurois dû avoir pour 
elle , & prenoit toujours grand foin , 
comme elle étoit fore peureufe , que 
nous couchaiïions dans la même cham- 
bre : identité qui fe borne rarement là 
dans un voyage, entre un garçon de 
vingt ans & unefiile de vingt-cinq. 

Elle s’y borna pourtant cette fois. 

^ Ma fimplicité fut telle que quoique la 
Merceret ne fût pas défagréable , il ne 
me vint pas même à l’efprit durant 
* • tout le voyage , je ne dis pas la moin- 
dre tentation galante, mais même la 
moindre idée qui s’y rapportât , & 
quand cette idée me feroit venue, j’é- 
tois trop fot pour en favoir profiter. Je 
n’imaginois pas comment une fille & 
un garçon parvenoient à coucher en- 
femble ; je croyois qu’il falloit des iié- 
cles pour préparer ce terrible arrange- 
ment. Si la pauvre Mcrceret en me dé- 
frayant comptait fur quelque équiva- 
lent , elle en fut la dupe , & nous arri- 
vâmes à Fribourg exactement comme 
nous étions partis d’Annecy. 

En palfant à Geneve je n’allai voir 
perfonne ; mais je fus prêt à me trou- 
ver mal fur les ponts. Jamais je n’ai vu 
les murs de cette heureufe ville , jamais 
# je n’y fuis entré fans fentir une certaine 
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défaillance de cœur qui venoit d'un 
excès d’attendriflëment. En même tems 
que la noble image de la liberté m’éle- 
voit rame, celles de l’égalité, de l’union, 
de la douceur des mœurs me tou- 
choient jufqu’aux larmes , & m’infpi- 
roient un vif regret d’avoir perdu tous 
ces biens. Dans quelle erreur j’étois , 
mais qu’elle étoit naturelle ! Jecroyois^ 
voir tout cela dans ma patrie , parce 0 
que je le portois dans mon cœur. 

11 falloit pafier à Nion. Pafler fans 
voir mon bon pere ! Si j’avois eu ce 
courage , j’en ferois mort de regret. Je 
laiffaila Jtfercereth l’auberge & je l’aL. 
lai voir à tout rifque. Eh ! que j’avois 
tort de le craindre ! Son anie à mon 
abord s’ouvrit aux fentimens paternels 
dont elle étoit pleine. Que de pleurs 
nous verfâmes en nous embrafiant ! 11 
crut d’abord que je revenois à lui. Je 
lui fis mon hiftoire & je lui dis ma réfo- 
lution. Il la combattit foiblement. Il 
me fit voir les dangers auxquels je 
m’expofois , me dit que les plus cour- 
tes folies étoient les meilleures. Du 
refte, il n’eut pas même la tentation de 
me retenir de force , & en cela je 
trouve qu’il eut raifon; mais il eft cer- 
tain qu’il ne fit pas pour me ramener 
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tout ce qu’il auroit pu faire , foit qu’a- 
près le pas que j’avois fait il jugeât lui- 
même que je n’en devois pas revenir , 
foit qu’il fût embarrafie peut être à 
favoir ce qu’à mon âge il pourroit faire 
de moi. J’ai fu depuis qu’il eut de ma 
compagne de voyage une opinion bien 
injulte & bien éloignée de la vérité ; 
mais du relie affez naturelle. Ma belle- 
mere , bonne femme , un peu miel- 
ieufe , fit femblant de vouloir me rete- 
nir à louper. Je ne reliai point; mais 
je leur dis que je comptois m’arrêter 
avec eux plus long-tems au retour , & 
je leur laiifai en dépôt mon petit paquet 
que j’avois fait venir par le bateau , 
& dont j’étois embarraiTé. Le lende- 
main je partis de bon matin , bien con- 
tent d’avoir vu mon pere & d’avoir ofé ’ 
faire mon devoir. 

Nous arrivâmes heureufement à Fri- 
bourg. Sur la fin du voyage les empref- 
femens de Mademoifelle Mcrccrct. di- 
minuèrent un peu. Après notre arri- 
vée elle ne me marqua plus que de la 
froideur, & fon pere , qui ne nageoit 
pas dans l’opulence , ne me fit pas non 
plus un bien grand accueil ; j’allai 
loger au cabaret. Je les fus voirie len- 
demain ; ils m’offrirent à diner , je l'ac- 
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ceptai. Nous nous réparâmes fan* 
pleurs, je retournai le foir à ma gar- 
gotte , & je repartis le furlendemain de 
mon arrivée , fans trop (avoir où j’avois 
tlelfein d’aller. 

Voilà encore une circonftance de ma 
vie où la providence m’offroit précifé- 
ment ce qu’il me falloit pour couler 
des jours heureux. La Mcrceret étoit 
une très.bonne fille, point brillante , 
point belle , mais point laide non plus ; 
peu vive , fort raifonnable à quelques 
petites humeurs près , qui fe pafloient 
à pleurer , & qui n’avoient jamais de 
fuite orageufe. Elle avoit un vrai goût 
pour moi ; j’aurois pu l’époufer fans 
peine , & fuivre le métier de fon pere. 
Mon goût pour la mufique me l’auroit 
fait aimer. Je me ferois établi à Fri- 
bourg , petite ville peu jolie, mais 
peuplée de très bonnes gens. J’aurois 
perdu fans doute de grands plaifirs ; 
mais j’aurois vécu en paix jufqu’à ma 
derniere heure, & je dois favoir mieux 
que perfonne qu’il n’y avoit pas à balan- 
cer fur ce marché. 

Je revins , non pas à Nion , mais à 
Laufanne. Je voulois me rafla fier de la 
vue de ce beau lac qu’on voit là dans fa 
plus grande étendue. La plupart de mes 
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féêrets motifs déterminans n’ont pas 
été plus folides. Des vues éloignées 
ont rarement ajïez de force pour me 
faire agir. L’incertitude de l’avenir m’a 
toujours fait ..regarder les projets de 
longue exécution comme des leurres de 
dupe. Je me livre à l’efpoir comme un 
.autre , pourvu qu’il ne me coûte rien à 
nourrir ; mais s’il faut prendre long- 
'tems de la peine , je n’en fuis plus. Le 
moindre petit plaifir qui s’offre à ma 
portée me tente plus que les joies du 
^paradis. J’excepte pourtant le plaifir 
que la peine doit fuivre : celui-là ne me 
tente pas , parce que je n’aime que des 
jouifiances pures , & que jamais on n’en 
a de telles quand on fait qu’on s’ap- 
prête un repentir. 

J’avois grand bçfoin d’arriver en 
quelque-lieu que ce fût , & le plus pro- 
che étoit le mieux ; car m’étant égaré 
dans ma route je me trouvai le foir à 
IVioudon , où je dépenfai le peu qui me 
areftoit , hors dix creutzer qui partirent 
4e lendemain à la dînée , & arrivé le 
foir à un petit village auprès de Lau- 
fanne , j’y entrai, dans un cabaret fans 
un fou pour payer ma couchée , & 
fans favoir que devenir, J’avois grand’- 
fÿm i je fis bonne contenance & je de. 
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mandai à Couper comme fij’euffeeu de 
quoi bien payer. J’allai me coucher 
fans fongerà rien, je dormis tranquil- 
lement , & après avoir déjeuné le ma- 
tin & compté avec l’hôte , je voulus 
pour fept batz à quoi montoit ma dé- 
penfe lui lailTer ma vefte en gage. Ce 
h raye homme la refufa; il me dit que 
grâces au ciel il n’avoit jamais dépouillé 
perfonne , qu’il ne vouloit pas com- 
mencer pour fept batz , que je gardalTe 
ma vefte & que je le payerois quand je 
pourrois. Je fus touché de fa bonté ; 
mais moins que je ne devois l’être & 
que je ne l’ai été depuis en y repen- 
sant. Je ne tardai gueres à lui renvoyer 
Son argent avec des remerciemens par 
un hommrae fur : mais quinze ans après 
repaftant par Lanfanne à mon retour 
d’Italie , j’eus un vrai regret d’avoir 
oublié le nom du cabaret & de l’hôte. 
Je Paurois été voir. Je me ferois fait un 
vrai plaifir de lui rappellerfa bonne œu- 
vre , & de lui prouver qu’elle n’avoit 
p3s été mal placée. Des fervices plus 
împortans fans doute , mais rendus 
avec plus d’oftentation , ne m’ont pas 
paru Ci dignes de reconnoifiance que 
l’humanité fimple & fans éclat de cet 
honnête homme. 

En 
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En approchant de Laufanneje rêvais 
à la détrelfe où je me trouvôis , aux 
moyens de ni ? en tirer fans aller mont, 
trer ma mifere à ma belle-mere , & jè 
me comparois dans ce pèlerinage pét- 
deftre à mon ami Venture arrivant à 
Annecy. Je m’échauffai fi bien de cette 
idée, que, fans fonger que je n’avois 
ni fa gentilieffe ni fes tàlens , je me mis 
en tête de faire à Laufanne le petit 
"Vcnturc , d’enfeigner la mufique que je 
ne favois pas , & de me dire de Paris 
où je n’avais jamais été. En bonféU 
quence de ce beau projet, comme Fl 
•n’y avoit point là de maîtrife où jb 
pufle vicarier , & que d’ailleurs je n’a- 
•vois garde d’aller me fourrer parmi les 
gens de l’art , je commençai par m’in- 
former d’une petite auberge où l’on pût 
être allez bien & à bon marché. On 
m’enfeigna un nommé Perrotct , qui 
tenoitdes penfionnaires. Ce Perrotct fe 
trouva être le meilleur homme du 
monde , & me reçut fort bien. Je lui 
contai mes petits menfonges comme je 
les avois arranges. U me promit de 
parler de moi & de çâcher de me pro- 
curer dés écoliers ; il ine dit qu’il ne 
me demanderait de l’argent que quand 
j’en aurais gagné. Sa penfion étoit de 
Mémoires, Tome I. N 
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cinq écus blancs ; ce qui étoit peu pour 
la chofe , mais beaucoup pour moi. Il 
me confeilla de ne me mettre d’abord 
qu’à la demi - penfion, qui confiftoit 
pour le dîné en une bonne foupe & rien 
de plus , mais bien à fouper le foir. J’y 
confentis. Ce pauvre Perrotet me fit 
toutes ces avances du meilleur cœur du 
monde, & n’épargnoit rien pour m’ê- 
tre utile. 

Pourquoi faut-il qu’ayant trouvé tant 
de bonnes gens dans ma jeuneflfe j’en 
trouve fi peu dans un âge avancé , leur 
race eft-elle épuifée ? *Non ; mais l’or- 
dre où j’ai befoin de les chercher au- 
jourd’hui n’eft plus le même où je les 
trouvois alors. Parmi le peuple où les 
grandes partions ne parlent que par in- 
tervalles les fentimens de la nature fe 
font plus fouvent entendre. Dans les 
états plus élevés ils font étouffés abfolu- 
ment, & fous le mafque du fentiment 
il n’y a jamais que l’intérêt ou la vanité 
qui parle. 

J’écrivis de Laufanne à mon pere qui 
m’envoya mon paquet & me marqua 
d’excellentes chofes dont j’aurois dû 
mieux profiter. J’ai déjà noté des mo- 
mens de délire inconcevables où je n’é- 
tois plus moi-même. En voici encore 
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tin des plus marqués. Pour comprendre 
it quel point la tête me tournoit alors , 
à quel point je m’étois pour ainfi dire 
Venturifé , il ne faut que voir combien 
tout à la fois j’accumulai d’extravagan- 
ces. Me voilà maître à chanter fans 
favoir déchiffrer un air ; car quand les 
iix mois que j’avois paflfés avec le MaU 
tre m’auroient profité, jamais ils n’au- 
toient pu fuffire ; mais outre cela j’ap- 
prenois d’un maître , c’en étoit allez 
pour apprendre mal. Parifien de Geneve 
& catholique en pays protellant , je 
crus devoir changer mon nom ainfi que 
ma religion & ma patrie. Je m’appro- 
-chois toujours de mon grand modèle 
autant qu’il m’étoit polïible. Il s’étoit 
appelle Voiture de Villeneuve; moi je 
fis l’anagramme du nom de RuuJJcau. 
dans celui de VauJJore , & je m'ap- 
pelai VauJJore de Villeneuve. Ven. 
titre favoit la compofition , quoiqu’il 
n’en eût rien dit ; moi fans la favoir je 
m’en vantai à tout le monde & fans 
pouvoir noter le moindre vaudeville * 
je me donnai pour compofiteur. Ce 
n’ert pas tout : ayant été. préfenté à 
Monfieur de Trcyîorens profefieur en 
Droit , qui aimoit la mufique & faifoit 
des concerts chez lui ;je voulus lui don- 
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ner un échantillon de mon talent , & 
je me mis à compofer une piece pour 
fon concert aufli effrontément que fi. 
j’avoisfu comment m’y prendre. J’eus 
la confiance de travailler pendant 
quinze jours à .ce bel ouvrage , de le 
mettre au net d’en tirer les parties & 
de les diftribuer avec autant d’affu- 
rance que fi c’eût été un chef-d’œuvre 
d’harmonie. Enfin, ce qu’on aura peine 
à croire , & qui eft très-vrai , pour cou- 
ronner ; dignement cette fublime pro- 
duction , je mis à la fin un joli menuet 
qui: couroit les rues-, & que tout le 
monde Te rappelle peut-être encore Ci# 
ces paroles jadis fi connues. 

•Quel caprice! 

■Quelle injuftîce ! 

Quoi , ta Clarice 
îrahiroit tes feux ? ©V. 

Venturc m’avoit appris.' cet air ave© 
baffe fur d’autres paroles, à l’aide 
defquelles je l’avois retenu. Je mis donc 
à la fin de ma compofition ce menuet 
& fa baffe en fupprimant les paroles, 
& je le donnai pour être de moi, tout* 
.suffi ïéfolument que fi j’avois 'parlé à 
.des habitans de la lune. 

• -On s’affembie pourœxécuter ma piece. 
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J’explique à chacun le genre du mou- 
vement , le goût de l’exécution , les 
renvois des parties ; j’étois fort affairé. 
On s’accorde pendant cinq ou fix mi- 
nutes qui furent pour moi cinq ou fix 
fiecles. Enfin tout étant prêt , je frappe 
avec un beau rouleau de papier fur mon 
pupitre magiftral les cinq ou fix coups 
du prenez garde à vous. On fait fi- 
lence , ie me mets gravement à battre 
la mefure , on commence. . . . non , de- 
puis qu’il exifte des opéra frareois, de 
la vie on n’ouït un femblable charivari. 
Quoi qu’on eût pu penfer de mon pré- 
tendu talent, l’effet fut pire que tout 
ce qu’on fembloit attendre. Les mufi- 
ciens étouffoient de rire; les auditeurs 
ouvroient de grands yeux & auroient 
bien voulu fermer les oreilles ; mats 
il n’y avoit pas moyen. Mes bourreaux 
de fymphoniftes qui vouloient s’égayer 
racloient à percer le tympan d’un 
quinze-vingt. J’eus la confiance d’aller 
toujours mon train , fuant, il eft vrai 
à groffes gouttes ; mais retenu par la 
honte , n’ofant m’enfuir & tout plan- 
ter là. Pour ma confolation j’entendois 
autour de moi les afiiftans fe dire k 
leur oreille ou plutôt à la mienne. L’un , 
il n’y a fieu là de fupportable ; un au- 
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tre, quelle mufique enragée ? Un autre, 
quel diable de fubat? Pauvre Jean- Ja- 
ques y dans ce cruel moment tu n’efpé- 
rois gueres qu’un jour devant le roi 
de France & toute fa Cour , tes fons 
exciceroient des murmures de furprife 
& d’appiaudifTement , & que dans tou- 
tes les loges autour de toi les plus aima- 
bles femmes fe diroient à demi voix : 
quels fons charmans ! quelle mufique 
enchanterefife ! Tous ces chants-là vont 
au cœur. 

Mais ce qui mit tout le monde de 
bonne humeur fut le menuet. A peine 
en eût-on joué quelques mefures , que 
j’entendis partir de toutes parts les éclats 
de rire. Chacun me félicitoit fur mon 
joli goût de chant; on m’alTuroit que 
cc menuet feroit parler de moi , & 
que je méritois d’être chanté par-tout. 
Je n’ai pas befoin de dépeindre mon 
angoifle , ni d’avouer que je la meri- 
tois bien. 

Le lendemain l’un de mes fympho- 
jn i fl es appelle Lutold vint me voir, & 
Fut affez bon homme pour ne pas me 
féliciter fur mon fuccès. Le profond 
-fentiment de ma fottife , la honte , le 
,regret , le défefpoir de l’état où j’etois 
-réduit , l’impolïibilité de tenir moi) 
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cœur fermé dans fes grandes peines» 
me firent ouvrir à lui ; je lâchai la 
bonde à mes larmes , & au lieu de me 
contenter de lui avouer mon igno- 
rance » je lui dis tout , en lui deman- 
dant le fecret qu’il me promit , & qu’il 
me garda comme on peut le croire. 
Dès le même loir tout Laufanne fut qui 
j’étois , & ce qui eft remarquable , per- 
ïonne ne m’en fitfemblant , pas même 
le bon Pcrrotet , qui pour tout cela ne 
fe rebuta pas de me loger & de me 
nourrir. 

Je vivois , mais bien triftement. Les 
fuites d’un pareil début ne firent pas 
pour moi de Laufanne un féjour fort 
agréable. Les écoliers ne fe préfentoient 
pas en foule ; pas une feule écoliere , 
& perfonne de la ville. J’eus en tout 
deux ou trois gros Teutches aufli Itu- 
pides que j’étois ignorant , qui m’en- 
nuyoient à mourir & qui dans mes 
mains ne devinrent pas de grands cro- 
que-notes. Je fus appelle dans une feule 
maifon où un petit ferpei*t de fille fe 
donnaleplaifirdememontrerbeaucoup 
de mufique dont je ne pus pas lire une 
note, & qu’elle eut la malice de chan- 
ter enfuite devant M. le maître pour 
lui montrer comment cela s’exécutoit, 

N 4' 
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y étais fi peu en état de lire un air de 
première vue, que dans le brillant con- 
cm dont ,’ai P adé , il ne me fut pas 
pombie de Cuivre un moment l’exécu- 
tion pour favoir fi l’on jouoit bien ce 
que j avois fous les yeux, & que j'avois 
compofe moi-même. 


-r\u milieu de tant d’humiliations j’a- 
* 0,s des confolations très-douces, dans 
k’s nouvelles que je recevois de tems 
en tems des deux charmantes amies. 
J ai toujours trouvé dans le fexe une 
grande vertu confolatrice & rien n’a- 
doucit plus mes affligions dans mes dif. 
grâces que de fentir qu’une perfonne 
amiable y prend intérêt. Cette corref- 
poodance cefîa pourtant bientôt après , 
&-ne fut jamais renouee ; niais ce fut 
jna faute. En changeant de lieu je né- 
gligeai de leur donner mon adrefle , & 
forcé par la néçeffité de fonger conti- 
_ nuellement à moi même , je les oubliai 
bientôt entièrement. 

Il y a Ion g- tems que je n’ai parlé de 
ma pauvre IJÎaman; niais fi l’on, croit 
que je 1 oublions suffi , l’on fe trompe 
fort. Je ne ceflbis de penfer à elle & c e 
delirer de la retrouver non- feulement 
pour le b e foin de ma fubfiftance , mais 
bien plus pour le beioin de mon cœur. 
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Mon attachement pour elle , quelque 
vif, quelque tendre qu’il fût, ne m’em- 
pêchoit pas d’en aimer d'autres ; mais 
ce n’étoit pas de la même façon. Tou- 
tes dévoient également ma tendrefle à 
leurs charmes, mais elle tenoit uni- 
quement à ceux des autres & ne leur 
eut pas furvécu ; au lieu que Maman 
pouvoit devenir vieille & laide fans que 
je l’ainiaflfe. moins tendrement. Mon 
.cœur ’avoit pleinement, tfahfmis' à fa 
.perfonne rhommaéequ’ilfit d’abo.rd % 
fa‘ beauté'., 'Si /quelque f changement 
.qu’elle •éprouvât , pourvu que. ce fut 
toujours elle , mes fentimens ne pou- 
-Vpient changer. Je fais bien que je lui 
devois. de . la/reçonnoiltappé' j. niais en 

.eût fait oq,,n eut .pas.;, fart. pour . moi , 
-c’éu/eic to’ujeqrs fameme choie., je ne 
Tajinois nj par, devoi^nj ppr intérêt,, 
convenance je l’aimois parce 
".que J^bis né. pour Taimer. Quand je 
’devenois amoureux de quelque autre , 
çelâ.faifoit; dxflraétjon., ,je L’avoue , & 

vjèfipj ^ éU e 5 - 

3 y penfois avçc.lf ^êmpÿçi.fir: , jæ- 
jiaaais, .amoureux, ou non ,,jfcp.e pie fuis 
Æçcttpé d’elle, fans, fenii'r éqp’iT nejpôu- 
MVl ••pppbûiol' de:vr ai. b o'nheur 
‘ - F s * 
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dans la vie , tant que j’en ferois féparé. 

N’ayant point de fes nouvelles depuis 
fi long-tems , je ne crus jamais que je 
l’eufle tout-à-fait perdue , ni qu’elle eût 
pu m’oublier. Je me difois ; elle faura 
tôt ou tard que je fuis errant , & me 
donnera quelque ligne de vie ; je la re- 
trouverai , j’en fuis certain. En atten- 
dant c'était une douceur pour moi d'ha- 
biter fon pays , de paffer dans les rues 
où elle avoit palfé , devant les maifons 
où elle avoit demeuré , & le tout par 
conjectures ; car une de mes ineptes 
bifarreries étoit de n’ofer m’informer 
d’elle , ni prononcer fon nom fans la 
plus abfolue nécclfité. 11 me fembloit 
qu’en la 'nommant je difois tout ce 
qu’elle m’infpirmt , que tna bouché ré- 
véloit le fecret dé mon Cœur , que je. la 
compromettois en quelque - fo.rtê./Je 
crois même qu’il fe mêloit à cela quel- 
que frayeur qu’on ne me' dît (fumai: 
d’elle. On avoit parlé beaucoup de fa 
démarche , & un peu de fa conduite. 
De peur qu’on n’en dk pas ce que je 
voulois entendre, j’ai mois mieux qÜ’qnt 
n’e ri' parlât pol n t cra t ou t - 
; Commîmes écoliers nem’occupoièhé 
pas beaucoup & que fa ville nàtale- 
n’étoit qu’à quatre lieues deJLaufanne* 
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fy fis une promenade de deux ou trois 
jours , durant lefquels la plus douce 
émotion ne me quitta point. L’afpeét 
du lac de Geneve & de fes admirables 
côtes eut toujours à mes yeux un at- 
trait particulier que je ne faurois expli- 
quer , & qui ne tient pas feulement à 
la beauté dufpeétacle, mais à je ne fais 
quoi de plus intérefTant qui m’affeéte & 
m'attendrit. Toutes les fois que j’appro- 
che du Pays-de-Vaud, j’éprouve uneim- 
preffton compoféede Madame de IVcu 
rens qui y eft née , de mon pere qui y 
vivoit, de Mlle. deVulfon qui y eut les 
prémices de mon cœur, de plufie'Urs 
voyages de plaifir que j’y fis dans mon- 
enfance , & ce me femble , de quelque 
autre caufe encore plus fecrette & plus 
forte que tout cela. Quand l’ardent défi? 
de cette vie heureufe & douce qui me 
fuit & pour laquelle j’étois né vient en- 
flammer mon imagination , c’eft tou- - 
jours au Pays-de-Vaud, près du lac., 
dans des campagnes charmantes qu’elle 
fefixe. Il me faut abfolumcnt un verger 
au bord de ce lac & non pas d’un au- 
tre; il me faut un ami fur, une femme 
aimable , une vache & un petit bateau. 

Je ne jouirai d’un bonheur parfait fur la 
terre que quand j’aurai tout cela. Je me 
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ris cîe la (implicite avec laquelle je fuis 
.allé pl u ü eurs fois dans ce pavs-là uni- 
quement pour y chercher ce bonheur 
imaginaire. J’ecois toujours furpris d'y 
.trouver les habicans , fur-tout les fem- 
.mes d’un tout autre caractère que celui 
■qùej’y cherchois. Combien celamefen:- 
bioit difparate ! Le pays & le peuple 
dont il ert couvert ne m’ont jamais 
^partis faits L’un pour l’autre. 

_ r . Dans ce voyage de Vevay, je me IL 
vrpis en fuivant ce beau rivage à la 
nlps. douce mélancolie. Mon coeur s’é- 
lanqoit avec ardeur à mille félicités in- 
nocentes ; je m’attendrilTois , je foupL 
.rois.ôc pleurois comme un enfant. Com- 
bien de fois m’arrêtant pour pleurera 
mon aife , affis fur une groffe pierre , 
•je me fuis amufé à voir tomber mes 
larmes, dans l’eau ? • ! 

... J’allai à Vevay loger à la Clef, & 
pendant -deux jours que j’y reftài fins 
voir perfonne , je pris pour cette ville 
un amour qui m’a fui vi dans tous mes 
voyages , & qui m’y a fait établir enfin 
lçs'Héi’Os de mon : roman. Je dirois vo- 
lontiers à cçux.qoi ont du goût & qui 
font fehftl?les : aile/ à Vevay , vifitez 
le pays ^examinez les fîtes , promenez 
fous fur le lac ,•& dites fi la nature n’a 
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pas fait ce beau pays pour une Julie , 
pour une Claire & pour un St. Preux ; 
mais ne ies y cherchez pas. Je reviens 
à mon hiftoire. 

Comme j’étois catholique & que je 
me donnois pour tel , je fuivois fans 
myftere & fans fcrupule le culte que j’a- 
„vois embraffé. Les dimanches quand il 
faifoit beau j’allois à la mefle à A fie ns 
à deux lieues de Laufanne. Je faifois 
ordinairement cette courfe avec d’au- 
bes catholiques , fur-tout avec un bro- 
deur.Parifien , dont j’ai oublié le nom. 
.Ce n’étoit pas un Parifien comme moi , 
.p’étoit un vrai Parifien de Paris , un 
archiparihen du bon Dieu , bon homme 
comme un Champenois. 11 aimoit fi fort 
fon pays qu’il ne voulut jamais douter 
•que J’en fufife , de peur de perdre cettç 
occafion d’en parler. M. de Crouzas , 
Lieutenant. Bailli val , avoit un jardi- 
nier de Paris aufifi mais moins com* 
plaifant , & qui trouvoit la gloire de 
fon pays compromife à ce qu’on ofàt 
fe donner pour en être lorfqu’on n’a- 
voit pas cet honneur. Il me queftion- 
noit de l’air d’un homme fûr de me 
prendre en faute , & puis fourioit ma- 
lignement. Il me demanda une fois ce 
qu’il y avoit de remarquable au marché» 
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neuf. Je battis la campagne , comme 
on peut croire. Après avoir paffé vingt 
ans à Paris , je dois à préfent connoître 
cette ville. Cependant fi l’on me faifoit 
aujourd'hui pareille queftion , je ne 
ferois pas moins embarrafTé d’y ré- 
pondre , & de cet embarras on pour- 
xoit aufîi-bien conclure que je n’ai ja- 
mais été à Paris. Tant lors-même qu’on 
rencontre la vérité , l’on eft fujet à fe 
fonder fur des principes trompeurs ! 

Je ne faurois dire exactement com- 
bien de tems je demeurai à Lau&nne. 
Je n’apportai pas de cette ville des fou- 
venirs bien rappeilans. Je fais feule* 
ment que n’y trouvant pas à vivre, 
j’allai de-là à Neufchâtel & que j’y paC. 
fai l’hiver. Je réuffis mieux dans cette 
derniere ville ; j’y eus des écoliers , & 
j’y gagnai de quoi m’acquitter avec 
mon bon ami Perrotct , qui m’avoit 
fidellement envoyé mon petit bagage, 
quoique je lui redufle aflez d’argent. 

J’apprenois infenfiblement la mufi- 
que en l’enfeignant. Ma vie étoit alfez 
douce ; un homme raifonnable eût pu 
s’en contenter: mais mon cœur inquiet 
me demandoit autre chofe. Les diman- 
ches &les jours quej’étois libre j’allois 
courir les campagnes & les bois des en- 
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virons , toujours errant , rêvant , fou- 
pirant, & quand j’étois une fois forti 
de la ville je n’y rentrois plus que le 
foir. Un jour étant à Boudry j’entrai 
pour dîner dans un cabaret : j’y vis. 
un homme à grande barbe avec un ha-, 
•bit violet à la grecque , un bonnet 
fourré , l’équipage & l’air allez noble > 
& qui fouvent avoit peine à fe faire en- 
tendre , ne parlant qu’un jargon prêt, 
que indéchiffrable , mais plus reffem- 
blant à l’Italièn qu’à nulle autre langue.. 
J’entendois prefque tout ce qu’il difoit 
& j’étois le feul ; il ne pouvoir s’énon- 
cer que par fignes avec l’hôte & les 
gens du pays. Je lui dis quelques mots 
en Italien qu’il entendit parfaitement ; 
il fe leva & vint m’embraffer avec tranfc 
port. Laliaifonfut bientôt faite , &dès 
ce moment je lui fervîs de truchement. 
Son dîné étoic bon , le mien étoit moins 
que médiocre; il m’invita de prendre 
part au fien , je fis peu de façons. Ea 
buvant & baragouinant nous achevâ- 
mes de nous familiarifer, & dès la fia 
du repas nous devînmes in réparables» 
Il me conta qu’il étoit Prélat Grec, & 
Archimandrite de Jérufalem ; qu’il étoit 
chargé de faire une quête en Europe 
pour le rctabliffement du Paint Sépuk 
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cre. Il me montra de belles patentes 
de la Czarine & de l’Empereur; il en 
avoit de beaucoup d’autres Souverains. 
11 étoit allez content de ce qu’il avoit 
amaffé jufqu’alors ; mais il avoit eu des 
peines incroyables en Allemagne , n’en- 
tendant pas un mot d’Allemand , de La- 
tin ni de François , & réduit à fon Grec, 
au Turc & à la langue Franque pour 
.toute refTource ; ce qui ne lui en procu- 
.joit pas beaucoup dans le pays où il s’é- 
,toit -enfourné. 11 me propofa de l’acom- 
pagner pour lui fervir de fecrétaire & 
.d’interprète. Malgré mon petit habit 
violet nouvellement acheté & qui né 
cadroit pas mal avec mon nouveau 
pofte , j’avois l’air fi peu •‘ étoffé qu’il 
ne me cr-ut pas difficile à gagner.,; & il 
ne fe trompa points Notre accqrd fut 
bientôt fait ; je ne demandois nen , & 
il promettoit beaucoup. San§ caution , 
fans fureté , fans connoiffimçe , t .je me 
livre à fa conduite , & dès le lendemain 

me voilà parti pour Jérufalem* . 

Nous commençâmes notre tournée 
par le canton de Frièourg, où -il ne 
pas grand’chofe. La, dignité épiféqpalç 
lie permettoit pas dç faire le mendiant 
& de quêter aux particuliers ; mais noutf 
préfentâmes fa^cpnipiiiliqn au Sénat T 
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qurlui donna une petite fomme. De-là 
nous fûmes à Berne. Nous logeâmes au 
Faucon , bonne auberge alors , où l’on 
trouvoit bonne compagnie. La table 
étoit nombreufe & bien fervie. Il y avoit 
long-tems que je faifois mauvaife cshere; 
j’avois grand befoin de me refaire ; j’en 

* avois l’occafion , & j’en profitai. Mon- 
feigneur l'Archimandrite étoit lui-même 
un homme de bonne compagnie , ai- 
.mantafifez à tenir table, gai , parlant 
bien pour ceux qui l’entendoient , ne 
-manquant pas de certaines ccnnoiilan- 
ces, & plaçant fon érudition grecque 
avec aflez d’agrément. Un jour caffant 
au deffert des noifettes , il fe coupa le 
••doigt fort avant , & comme le fang for- 
toit avec abondance , il montra fon 
doigt à la compagnie , & dit en riant : 
mirate , fignori -, qucjto è Janguc Pc- 
lafgo. 

A Berne mes fondions ne lui furent 
-pas inutiles , & je ne m’en tirai pas aufli 
-mal que j’avois craint. J’étois bien plus 

• hardi & mieux parlant que je n’aurois 
été pour moi- même. Les chofes ne fe 
pafferent pas aulfi fimplement qu’à Fri- 
bourg. 11 fallut de longues & fréquen- 
tes conférences avec les premiers de 
l’Etat , & l’examen de fes dues ne fut 
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pas l’affaire d’un jour. Enfin tout étant 
en réglé, il fut admis à l’audience du 
Sénat. J’entrai avec lui comme fon in- 
terprète, & l’on me dit de parler. Je ne 
m’attendois à rien moins, & il ne m’étoit 
pas venu dans l’efprit qu’après avoir 
long tems conféré avec les membres,, 
il fallût s’adreffer au Corps comme fi’ 
tien n’eût été dit. Qu’on juge de mon 
embarras ! Pour un homme auffi hon- 
teux , parler , non-feulement en public, 
mais devant le Sér at de Berne, & par- 
ler impromptu fans avoir une feule mi- 
nute pour me préparer ; il y avoit là de 
quoi m’aneandr. Je ne fus pas même 
intimidé. J’expofai fuccinétement & 
nettement la commiflion de l’Archi- 
mandrite. Je louai la piété des Princes 
qui avoient contribué à la colleéte qu’il 
étoit venu faire. Piquant d’émulation 
celle de Leurs Excellences , je dis qu’il 
n’y avoit pas moins à efpérer de leur 
munificence accoutumée , & puis tâ- 
chant de prouver que cette bonne œu- 
vre en étoit egalement une pour tous 
les chrétiens fans diftinétion de feéte , 
je finis par promettre les bénédictions 
du Ciel à ceux qui voudroient y pren- 
dre part. Je ne dirai pas que mon dif- 
couts fit effet ; mais il eft fûr qu’il fut 
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goûté", & qu’au fortir de l’audience 
l’Archimandrite requt un préfent fort 
honnête, & de plus , fur l’efprit de fon 
fecrétaire, des c<>mplimens dont j'eus 
l’agréable emploi d’étre le truchement ; 
mais que je n’ofai lui rendre a la lettre. 
Yoila la feule fois de ma vie que j'aye 
parlé en public & devant un fouverain, 
& la feule fois aufli , peut-être , que j’ai 
parlé hardiment & bien. Quelle diffé- 
rence dans les difpofitions du même 
homme ! Il y a trois ans qu’étant ailé 
voir à Yverdun mon vieux ami M. Ro - 
guin, je reçus une députation pour me 
remercier de quelques livres que j’avois 
donnés à la bibliothèque de cette ville. 
Les Suiffes font grands harangueurs; 
ces Meflieurs me haranguèrent. Je me 
crus obligé de répondre ; mais je m’ent- 
barraffai tellement dans marépanfe, 
& ma tête fe brouilla fi bien que je 
refiai court & me fis moquer de moi. 
Quoique timide naturellement , j’ai été 
hardi quelquefois dans ma jeuneffe, 
jamais dans mon âge avancé. Plus j’ai 
vu le monde , moins j’ai pu me faire à 
fon ton. 

Partis de Berne, nous allâmes à So- 
leurre; car le deffein de l’Archiman- 
drite étoit de reprendre la route d’Alle- 


Digitized by Google 



fog Les Confessions. 

magne , & de s’en retourner par lai Hon- 
grie ou par la Pologne, ce qui failoit 
une route immenfe ; mais comme che- 
min faifant fa bourfe s’empliffoit plus 
qu’elle ne fe vidoit, il craignoit peu 
ks détours. Pour moi qui me plaifoîs 
prefque autant à cheval qu’à pied , je 
n’aurois pas mieux demandé que de 
voyager ainfi route ma vie : mais il croit 
écrit que je n’irois pas fi loin. 

La première chofe que nous fîmes 
arrivant à Soleurre , fut d'aller faluer 
M. I ’Ambaffadeuf de France. Malheu- 
reufement pour mon Evêque cet Am- 
balTadeur étoit le Marquis de Bonac 
quiavoitété AmbalTadeur à la Porte , & 
qui devoit être au fait de tout ce qui re- 
gardoit le St. Sépulcre- L’Archimandrite 
eut une audience d'un quart-d’heure 
où je ne fus pas admis , parce que M. 
P AmbalTadeur en tendoit la langueFran- 
que&parloit l’Italien du moins auüi 
bien que moi. A la fortiede mon Grec 
je voulus le Cuivre ; on me retint : Ce fut 
mon tour. M’étant donné pour Parisien, 
j’étois comme tel fous la jurifdidion 
de Son Excellence. Elle me demanda 
qui j’ctois , m’exhorta de lui dire la vé- 
, .rite ; je le lui promis en lui demandant 
une audience particulière qui me fut 


Digitized by Googl 


£ I V R E TV. 3<5f 

accordée. M. l’Ambalfadeur m’emmena 
dans Ton cabinet dont il ferma fur nous 
ta porte , & là me jettant à fes pieds , 
je lui tins parole. Je n’aurois pas 
moins dit quand je n’aurois lien pro- 
mis ; car un cominuel befoin d’cpan- 
chement met à tout moment mon cœur 
fur mes levres , & après m’être ouvert 
fens réferve au muficien Lutold , jen’a- 
•vois garde de faire le myftérieux avec le 
Marquis de Bonac . Il fut fi contentde ma 
petite hiftoire & de l’effufion de cœur 
avec laquelle il vit que je l'avois contée, 
qu’il me prit par la main , entra chez 
Madame l’Ambafladrice, & me préfenta 
à elle en lui faifant un abrégé de mon 
récit. Madame de Bonac m’accueillit 
avec bonté & dit qu’il ne falloir pas me 
laiffer aller avec ce moine Grec, il fut 
réfolu que je refterois à l’hôtel en at- 
tendant qu’en vît ce qu’on pourroit faire 
de moi. Je voulus aller faire mes adieux 
à mon pauvre archimandrite , pour le- 
quel j’avois conçu de l’attachement : on 
ne me le permit pas. On envoya lui fi- 
gnifier mes arrêts , & un quart-d’heure 
après je vis arriver monpetit fac. M. de 
k Martiniert fecrétaire d’ambafladê 
fut en quel que façon chargé de moi. Eri 
Rie conclu ifant dans la chambre qui-m’é* 
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toitdeftinée , il me dit : cette chambre 
a été occupée fous le Comte Du Luc 
par un homme célébré , du même nom 
que vous. Il ne tient qu’à vous de le rem- 
placer de toutes maniérés , & de faire 
dire un jour : Roitffeau premier. Rouf. 
fc.au fécond. Cette conformité , qu’a- 
lors je n’efpérois gueres , eut moins 
flatté mes defirs , fi j’avois pu prévoir à 
quel prix je l’acheterois un jour. 

• Ce que m’avoit dit M. de la Marti- 
tiicrc me donna de la curiofité. Je lus 
les ouvrages de celui dont j’occupois la 
chambre, & fur le compliment qu'on 
sn’avoic fait , croyant avoir du goût 
pour la poéfie , je fis pour mon coup 
d’elTai une cantate à la louange de 
Madame de Bonac. Ce goût ne le fou- 
tint pas. J’ai faic de tems en tenus de 
médiocres vers ; c’eft un exercice allez 
bon pour fe rompre aux inverfions élé- 
gantes & apprendre à mieux écrire en 
profe *, mais je n’ai jamais trouvé dans 
la poéfie franqoife alTez daterait pour 
in’y livrer tout- à- fait. 

M de la Martinicrt voulut voir de 
mon ftyle & me demanda par écrit le 
même détail que j’avois fait à M. l’Ant- 
baflTadeur. Je lui écrivis une longue 
lettre que j’apprends avoir été confer- 
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vce par M. de Marianne , qui étoie 
attaché depuis long-tems au Marquis 
de Bonac , & qui depuis a fuccéde à M. 
de la Martinicrc fous Pambaffade de 
M. de Courtcilles. J’ai prié M. de Ala- 
lesherbes de tâcher de me procurer une 
copie de cette lettre. Si je puis l’avoir 
par lui ou par d’autres on la trouvera 
dans le recueil qui doit accompagner 
mes Confeflions. 

• L’expérience que je commenqois d’a- 
voir , modéroit peu-à-peu mes projets 
romanefques , & par exemple, non- 
feulement je ne devins point amoureux 
de Madame de Bonac ,• mais je fentis 
d’abord que je ne pouvois faire un 
grand chemin dans la maifon de fon 
mari. M. de la Martinicrc en place , 
& M. de Marianne , pour ainfi dire , 
en furvivance , ne me laiflfoierit efpe- 
rer pour toute fortune qu’un emploi 
de fous-fecrétaire qui ne me tentoit pas 
infiniment. Cela fit que quand on me 
confulta fur ce que je voulois faire , je 
marquai beaucoup d’envie d’aller à Pa- 
ris. M. l’Ambatfadeur goûta cette idée 
qui tendoit au moins à le débarraffer 
de moi M. de Merveilleux fecrétaire, 
interprète de l’ambalfade , dit que fon 
ami M. Godard , Colonel Suilfe au 
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fervice de France , cherchoit quelqu'un 
pour mettre auprès de fon neveu qui 
entroit fort jeune au fervice , & penfa 
que je pourrois lui convenir. Sur cette 
idée allez légèrement prife mon départ 
tilt réfoiu , & moi qui voyois un voyage 
à faire & Paris au bout , j’en fus dans 
la joie de mon cœur. On me donna quel- 
ques' lettres , cent francs pour mon 
voyage accompagnés de fort bonnes 
leçons , & je partis. 

Je mis à ce voyage une quinzaine de 
.fours que je peux compter parmi les 
heureux de ma vie. J’étois jeune , je 
me portoisbien, j’avois aflfez d’argent , 
beaucoup d’efpérance , je voyageois à 
pied, & je voyageois feul. On feroit 
étonné de me voir compter un pareil 
avantage, fi déjà l’on n’avoit dû fe fami- 
liarifer avec mon humeur. Mes douces 
chimères me tenoient compagnie , & ja- 
mais la chaleur de mon imagination n’en 
enfanta de plus magnifiques. Quand on 
m*offroit quelque place vide dans une 
voiture , ou que quelqu’un m’accof- 
toit en route , je rechignois de voir ren- 
verfer la fortune dont je bâtifiois l’édi- 
fice en marchant. -Cette fois mes idées 
étoient martiales. J’allois m’attacher à 
un militaire 8c devenir militaire moi- 

- ‘ même ; 
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même ; car on avoit arrangé que je com- 
mencerois par être cadet.Je croyois déjà 
me voir en habit d’officier avec un beau 
plumet blanc. Mon cœur s’enfloit à 
cette noble idée. J’avois quelque tein- 
ture de géométrie & de fortifications ; 
j’avois un oncle ingénieur ;‘j’etois en 
quelque forte enfant de la balle. Ma vue 
- courte ofrroit un peu d’obftacle , mais 
qu'i ne'm’embarraiToit pas ; & je comp- 
tois bien à force de fang froid & d’in- 
trépidité fiippléer à ce défit ut. J’avoig 
lu que le Maréchal Schombcrg avoit la 
vue très-courte ; pourquoi le Maréchal 
RouJfe.au ne l’auroit-il pas? Je m’é- 
chauifois tellement fur ces folies que 
je ne voyois plus que troupes, rem- 
parts , gabions , batteries , & moi au 
milieu du feu & de la fumée, donnant 
tranquillement mes ordres la lorgnette 
à la main. Cependant quand je paffiois 
dans des campagnes agréables , que je 
voyois des bocages & des ruiffeaux; 
ce touchant afpeét me faifoit foupirer 
de regret je fentois au milieu de ma 
gloire que mou cœur n’étoit pas fait 
pour tant de fracas , & bientôt , fans 
* lavoir comment , je me retrouvois au 
milieu de mes chefes bergeries , re- 
Mémoires. Tome L O 
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nonqant pour jamais aux travaux de 
Mars. 

Combien l’abord de Paris démentit 
l'idée que j’en avois ! La décoration 
extérieure que j’avois vue à Turin , la 
beauté des rues , la fymétrie & l’aligne- 
ment des maiCons nie faifoient chercher 
à Paris autre chofe encore. Je m’étois fi- 
guré une ville aufii belle que grande, 
de l’afpeét le plus impofant , où l’on ne 
voyoit que de fuperbes rues , des palais 
de marbre & d’or. En entrant par le 
fauxbourg St. Marceau je ne vis que 
de petites rues Paies & puantes, de vi- 
laines maifons noires , l’air deda mal- 
propreté, de la pauvreté; des. men- 
dians , des charretiers , des ravaudeu- 
fes , des crieufes de tifanne & de vieux 
chapeaux. Tout cela me frappa d’a- 
bord à tel point que tout ce que j’ai 
vu depuis à Paris de magnificence 
réelle , n’a pu détruire cette première 
imprelîion , & qu’il m’en eft relié tou- 
jours un fecret dégoût pour l’habita- 
tion de cette capitale. Je puis dire que 
tout le tenis que j’y ( ai vécu dans la 
fuite , ne fut employé qu’à y chercher 
des reffources pour me mettre çn état . 
d’en vivre éloigné. Tel eft le fruit d’une 
imagination trop aélive qui exagere 
par-delfus l’exagération des hommes , 
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& voit toujours plus que ce qu’on lui 
■dit. Gn m’avoit tant vanté Paris que 
je me i’étois figuré comme l’ancienne 
Babylone, dont je trouverois peut-être 
autant à rabattre, fi je Pavois vue, 
du portrait, que je m’enfuis fait. La 
même chufe m’arriva à l’Opéra où je 
me preflai d’aller, le lendemain de mon 
arrivée ; là même choie m’arriva dans 
la fuite à Verfailles , dans la fuite en- 
core en voyant la mer, & la même 
chofe m’arrivera toujours en voyant 
des fpeétacles qu’on m’aura trop annon- 
cés : car il eft impofllble aux hommes & 
difficile à la nature elle- même de paffer 
en richeffe mon imagination. 

la maniéré dont je fus reçu de 
tous ceux pour qui j’avois des lettres, 
je crus ma fortune faite. Celui à qui 
j-étors- le plus recommandé & qui me 
bareflfa le moins étoit M. de Surbeck • 
retiré du fervice & vivant philofophi-' 
quement à Bagneux , où je fus le voir 
plufieurs fois & où jamais il ne m’of-- 
frit un verre d’eau; J’eus plus'd’accueil 
de Madame de Merveilleux belle-loeür i 
de l’Interprète , & de ion neveu OffiJj 
Ciér aux- Gardés. Non- feulement la 1 
mere & le fils me reqürent bien , mais 
ils m’offrirent leur table- dont- je- profi- 

0 z 
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tai Couvent durant mon fcjour à Paris? 
Madame de Mer veilleux me parut avoir 
été belle, Ces cheveux étoient d’un beau 
noir & faifoient à la vieille mode le 
crochet fur Ces tempes. 11 lui reftoit ce 
qui ne périt point avec les attraits , un 
efprit très-agréable. Elle me parut goû- 
ter le mien , & fit tout ce qu’elle put 
pour me rendre fervice; mais perfonne 
ne la féconda , & je fus bientôt défa- 
bufé de tout ce grand intérêt qu’on 
avoit paru prendre à moi. Il faut pour- 
tant rendre juilice aux François ^ ils ne 
s’épuifent point tant qu’on dit en pro- 
tections , <& celles qu’ils font font pref. 
que toujours linceres; mais ils ont une 
maniéré de paroître s’intérelfer à vous 
qui trompe plus que. des paroles. Les 
gros complimens des SuilTés n’en peu- 
vent impofer qu’à des fots. Les nianie- 
•res des François font plus féduifantes 
en cela mêmequ’elles font pîusfimples ; 
on croiroit qu’ils ne vous difent pas tout 
ce qu’ils veulent faire , pour vous fur- 
prendre plus agréablement. Je dirai 
plus ; ils ne font point faux dans leurs 
démonftrations ; ils font naturellement 
officieux , humains , bienveillans , & 
même, quoi qu’on .en dife , plus vrais 
qu’aucune autre nation ; mais ils font 
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légers & volages. Ils ont en effet le fen- 
t' ment qu’ils vous témoignent ; mais ce 
fentiments’en va comme ileftvenu.En • 
vous parlant ils font pleins de vous ; ne 
vous voyent-iîs plus , ils vous oublient. 
Rien n’elt permanent dans leur cœur : 
tout eft chez eux l’œuvre du momenr. 

Je fus donc beaucoup flatté & peu 
fervi. Ce colonel Godard au neveu 
duquel on m’avoit donné , fe trouva 
être un vilain vieux avare, qui , quoi- 
que tout coufu d’or, voyant ma détreffe, 
me voulut avoir pour rien. H préten- 
dent que je futTe auprès de fon neveu % 
une efpece de valet fans gages , plutôt 
qu’un vrai gouverneur. Attaché conti- 
nuellement à lui , & par-là difpenfé du 
fervice , il falloicque je vécuffe de ma 
paye de cadet , c’eft- à-dire , de foldat , 

Si à peine confentoit il à me donner 
l’uniforme ; il auroit voulu que je 
me contentafTe de celui du régimenr. 
Madame de Merveilleux indignée de 
fes proportions , me détourna elle- 
mêmé de les accepter ; fon fils fut du 
même fentiment. On cherchoit autre 
chofe , & Ton ne trouvoit - rien. Ce- 
pendant je commeriçois d’étre preffé, 

& cent francs ftrr lefquels j’avois fait 
mon voyage ne-p©uVoiènt me menct 
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bien loin. Heu.teufement je reçus. de- 
là part de M. 1 Ambaffadeur encore une 
petite remife qui me fit grand bien , 
& je crois qu’il ne m’auroit pas aban- 
donné fi j’euffe eu plus de patience: - 
mais languir, attendre folliçiter , font 
pour moi chofes, jmpoffihles. Je 
rebutai , je ne parus plus * & tout fut 
fini. Je n’avois pas oublié nia ..palivre 
Maman; mais comment la trouver? 
où la chercher ? Madame de Merveil- 
leux qui favoit mon hiftoire m’avoit 
aidé dans cette recherche , & long- 
feras Inutilement. Enfin elle m’apprit 
que Madame de IVurens -è toit repartie 
îi y a voit plus de deux mois , -mais 
qu'on ne favoit fi elle étoit allée en 
Savoye ou à Turin , & que quelques 
perfonnes la difoient retournée en 
SuitTe. Il ne m’en fallut pas davantage 
pourras déterminer à la fuiyre, bien 
fûr qu’en quelque lieu qu’elle fut je la 
trouverois plus aifément en province 
que je n’avois pu faire à Paris. 

Avant de partir j’éxerqai imon, riau- 
veau talent poétique dans une épitre 
au. Colonel Godard , où je le drapai 
de mon mieux. Je montrai ce barbouil- 
lage à Madame de Merveilleux qui» 
au . lieu ,de j^e.œnter ç&imP elle 
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auroit dû faire, rit beaucoup de mes 
faicaiines , de même que fon fils , qui , 
je crois , n’aimoit pas M. Godard*, 
& il faut avouer qu’il n’étoit pas aima- 
ble. J’etois tenté de lui envoyer mes 
vers , iis m’y encouragèrent : j’en fis 
un paquet à fon adrefie , & comme il 
n’y avvit point alors à Paris de petite 
porte , je le mis dans ma poche & le 
lui envoyai d’Auxerre en partant. Je 
ris quelquefois encore en fongeant aux 
grimaces qu’il dût faire en lifant ce 
panégyrique où il étoit peint trait pour 
trait. 11 cotnnienqoic ainfi : 

Tucroyois , vieux Pénard , qu’nne folie manie 

D’élever ton neveu m’infpireroit l’envie. 

Cette petite piece mal faite , à la 
vérité, mais qui ne manquoit pas de 
fel , & qui ar.nonqoit du talent pour 
la fatire, eft cependant le l’eul écrit 
fatirique qui foit forti de ma plume. 
J’ai le cœur trop peu haineux pour 
me prévaloir d’un pareil talent; mais 
je crois qu’ori peut juger par quelques 
écrits polémiques faits de tems à autre 
pour ma défenfe , que fi j’avois été 
d’humeur batailleufe , mes agrefleurs 
auraient, eu rarement les rieurs de 
leur cote. • .. ; . . Adhd 
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La chofe que je regrette le plus dans 
les détails de ma vie dont j'ai perdu la 
mémoire , eft de n’avoir pas fait des 
journaux de mes voyages. Jamais je 
n’ai tant penfé , tant exifté , tant vécu , 
tant été moi , fi j’ofe ainfi dire , que 
dans ceux que j’ai faits feul & à pied. 
La marche a quelque choie qui anime 
& avive mes idées : je ne puis pres- 
que penfer quand je relie en place ; il 
faut que mon corps foit en branle pour 
y mettre mon efprit. La vue de la cam- 
pagne , la fucceffion des afpects agréa- 
bles , le grand air , le grand appétit*, la 
bonne fanté que je gagne en marchant , 
la liberté du cabaret , l’éloignement de 
tout ce qui me fait fentir ma dépen- 
dance , de tout ce qui me rappelle à 
ma situation , tout cela dégage mon 
ame , me donne une plus grande au- 
dace de penfer, me jette en quelque 
forte dans l’immenfité des êtres pour 
les combiner, les choifir, me les appro- 
prier à mon gré fins gêne & fins cradnte. 
Je difpofe en maître de la nature en- 
tière ; mon cœur errant d’objet en 
objet , s’unit , s’identifie à ceux qui 
le flattent , s’entoure d’images char- 
mantes , s’enivre de fentiments déli- 
cieux. Si pour les fixer je m’amufe à les 
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-fl écrire en moi-même , quelle vigueur 
de pinceau , quelle fraîcheur de colo- 
ris , quelle énergie d’éxpre'llion je leur 
dônnc ! On a dit-on', trouvé de tout 
cela dans irjes ouvrages , quoiqu’écrits 
vers le déclin de mes ans. O ! fi l’on 
eût vu ceux de ma première jeunefle , 
•ceux que j’ai faits durant nies voyages , 
ceux’ que i’ai compofés <& que je n’ai 
jamais écrits .... Pourquoi , dire7- 
vous V ne les pas écrire ? Et pourquoi 
les écrire, vous répondrai- je : pourquoi 
ni’ôrer le charme aétuel de la jouîfTàncë , 
•pour dire à d’autres que j’.avois joui ? 
Que m’importoient dés leéteurs , un 
public & toute la terre , tandis que je 
rpîanoîs darfs le Ciel ? D’ailleurs portois- 
jé avec moi du papier , des plumes? 
'Si j’avois penfé à tout cela rien ne me 
•feroit venu. Je né prévoyois pas que 
^’aur'ois des idées ; elles viennent quand 
il leur plaît , non quand il me plaît. 
"Elles ne viennent point, ou elles vien- 
nent en foule, elles m’accablent de 
leur nombre & de leur force;. Dix volu- 
mes par jour m’auroien.t pas fulîi. Où 
prendre du tems pour Jes écrire ? En 
arrivant je ne fongéoisXju’à bien dîner. 
En partant fe ne fongeois qu x à bien 
jnarcher. Je fentois qu’un nouveau pa. 
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radis m’attendoit à la porte - je ne fon- 
geois qu’à l’aller chercher. . 

Jamais je n’ai li bien fend tout celjfc 
que dans le retour dont je parle. En ve- 
nant à Paris je m’étois b, orné aux idées 
relatives à ce que j’y allois faire. Je 
m’étois élancé dans la carrière où j’al- 
lois entrer , & je. Pavois parcourue 
avec afifez de gloire ; niais cette car- 
rière n’étoit pas celle où mon cœur 
m’appelloit, & les êtres réels nuifoient 
aux êtres imaginaires. Le Colonel Go- 
dard & fon neveu figuroient mal avec 
un héros tel que moi. Grâces au Ciel ; 
j’étois maintenant délivré de tous ces- 
obilaclcs : je pouvois m’enfoncer à 
mon gré dans le pays des chimères r 
car il ne reftoit que cela devant moi. 
Àufli je m’y égarai fi bien que je perdis 
réellement plufieurs fois ma route , & 
j’eufle été fort fâché d’aller plus droite 
car Tentant qu’à Lyon j’allois me retrou- 
ver fur la terre , j’aurois voulu, n’y ja- 
mais arriver. 

Un jour entr’autres m’étant à deffein 
détourné pour voir de près un lieu qpi 
me parut admirable ; je m’y plus fi fort 
& j’y fis tant de. tours que je me perdis 
enfin tout-à-fait. Après plufieurs heures 
de courfe inutile, las & mourant da 
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foif & de faim , j’entrai chez un payfari 
dont la maifon n’avoit pas belle àppa. 
rénce , mais! c’étoit la feule que je viffe 
aux environs. Je croyois que c’étoit 
comme à Geneve ou en Suiffe, où tous 
les habitar.s à leur aife font en état 
d’exercer l’hofpitalité. Je priai celui-ci 
de me donner à dîner en payant. 11 
m’offrit du lait écrémé & de gros pain 
d’orge , en me difant que c’étoit tout 
ce qu’il avoir. Je buvois ce lait avec 
délices & je mangeois ce pain , paille 
& tout ; mais cela n’étoit pas fort ref- 
taurantpour un homme épuifé de fati- 
gue. Ce payfan qui m’examinoit jugea 
delà vérité de mon hilluire par celle 
de mon appétit. Tout de fuite après 
avoir dit qu’il voyoit bien <■* ) que j’é- 
tois un bon jeune honnête homme qui 
n’étoit pas là pour le vendre , il ouvrit 
une petite trappe à côté de fa cuifine , 

& revint un moment après avec un bon 
pain bis de pur froment , un jambon 
très-appétiffantquoiqu’entamé, & une 
bouteille de vin dont Tafped: me réjouit 
le cœur plus que tout le refte. Gn jok 


(*) Apparemment je n’avtSis pas encore alors 
la phyfionomie ^«’cn m’a donnée depuis dajy 
*nes portraits. , 
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•gnit à cela une omelette aflez épaifTe , 
& je fis un dîné tel qu’autre qu'un pié- 
ton n en connût jamais. Quand ce vint 
à payer , voilà fon inquiétu^r^'î^ês, 
craintes qui le reprennent ; il nè vou- 
lait point de mon argent ; il le repouf- 
foit avec un trouble extraordinaire, & 
ce qu’il y avoit de plaifant étoitque je 
ne pouvois imaginer de quoi il avoit 
peur. Enfin il prononça en frémifTant 
ces mots terribles de commis & de rats- 
de-cave. Il me fit entendre qu’il cachoit 
fon vin à caufe des aides , qu’il cachoit 
fon pain à caufe de la taille , & qu’il 
fcroit un. homme perdu fi l’on pouvoit 
fe douter qu’il ne mourut pas de faim. 
Tout ce qu’il me die à ce fujet, & dont 
je n’avois pas la moindre idée , me fit 
une imprefiion qui ne s'effacera jamais. 
Ce fut- là le germe de cette haine inex- 
tinguible qui fe développa depuis dans 
mon cœur contre les vexations qu’é- 
prouve le malheureux peuple & contre 
fes opprefifeurs. Cet homme quoique 
aifé, n'ofoit manger le pain qu’il avoit 
gagné à la fueur de fon front , & ne 
pou voit éviter fa ruine qu’en montrant 
la même mifere, qui régnoit autour de 
lui. Je fortis de fa niaifop au ffi indigné 
qu’attendri & déplorant ‘le fort de ess 
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belles contrées à qui la nature n’a pro- 
digué Tes dons que pour en faire la proie 
des barbares publicains. 

Voilà le feul fouvenir bien diflinél 
•qui me relie de ce qui m’eft arrivé du- 
rant ce voyage. Je me rappelle feule- 
-ment encore qu’en approchant de Lyon 
Je fus tenté de prolonger ma route pour 
aller voir les bords du Lignon ; car 
parmi les romans que j’avois lus avec 
mon pere, l’Aftrée n’avoitpas été ou- 
bliée , & c’étoit celui qui me revenoit 
au cœur le plus fréquemment. Je de- 
mandai la route du Forez , & tout en 
caufant avec une h ô telle , elle m’apprit 
que c’étoit un bon pays de refîburce 
pour les ouvriers , qu’il y avoit beau- 
coup de forges , & qu’on y travaillait 
fort- bien en- fer. Cet éloge calma tout- 
à-coup ma curiofité romanefque , & 
je ne jugeai pas à propos d’aller cher- 
cher des Dianes & des Sylvandres chez 
tin peuple de forgerons. La bonne 
femme qui m’encourageoit de la forte 
-m'avoir furement pris pour un garçon 
Serrurier. - ; 1 •- •' ■ 

Je n’allois pas taut-à-fait à Lyon fans 
vue. En' arrivant j’allai voir aux Char- 
lottes -Mlle, du Châtetet, s amie de Ma- 
dame de Warcns - & pour laquelle elle 
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m’avoit donné une lettre quand je vins 
avec M. le Maître : ainli c’étoit une 
connoiiTance déjà faite. Mlle, du C/zâ- 
.telet m’apprit qu’en effet fon amie avoit 
paffé à Lyon, mais qu’elle ignoroit fi 
elle avoit pouffé fa route jufqu’en Pié- 
mont , & qu’elle étoit incertaine elle- 
même en partant ü elle ne s’arrêteroit 
.point en Savoye : que ii je voulois elle 
écriroit pour en avoir .des nouvelles , & 
que le meilleur parti que j’euffe à pren- 
dre étoit de les attendre à Lyon. J’aç- 
.ceptai l’offre : mais je n’ofai dire à 
Mlle, du Châtelet que j’étois preffé de 
la réponfe , & que ma petite bourfe 
épuifée ne me laiffoit pas en état de 
Jattendre long-tems. Ce qui me retint 
n’étoit pas qu’elle m’eût mal reçu. Au 
cqntraire , elle m’avoit fait beaucoup 
dé careffes , & me traitoit fur un pied 
d’égalité qui m’ôtoit le courage de lui 
laiffer voir mon état , & de descendre 
du rôle de bonne compagnie à celui 
d’un malheureux mendiant. 

Il me femble de voir aflez claire- 
ment la fuite de tout ce que j’ai mar- 
qué dans ce livre. Cependant je crois 
me rappeller dans le même intervalle 
jun autre voyage de Lyon dont je ne 
puis marquer la place & où je me trou» 
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vai déjà fort à l’étroit : le fou venir des 
extrémités où j’y fus réduit, nq.con- 
tribuç pas à m’en rappeller agréable- 
ment .la mémoire. Si j’avois éçé fait 
comme un autr..e ( , .que, j’euffe eu jç 
talent d’eniprunter & de m’endetter à 
mon cabaret, je me ferois aifément 
tiré d’affaire ; mais c’eft: à quoi mon 
inaptitude égaloit ma .répugnance ; & 
pour^nagiqer à quel poin* vont l’unç 
& l’autre, il fuffit de lavoir qy’après 
avoir palfé prefque to.ute nia vie dans 
le mal- être , & fou vent p.rét à manquer 
de pain , il ne m’eft; jamais arrivé une 
feule fois de me faire demander de 
Tardent par un créancier fans lui en 
donner àl’inftant même,. Je n’ai jamqis 
fu faite des dettes criardes , & j’ai tou» 
jours, mieux aimé fou ffrir que devoir- 
C’étoit fo, uffrir aiibrément que d’être 
Réduit à piaffer la npit dans la rue , & 
c eft ce qui m’eft: arrivé plufieurs fois à 
Lyon: J’aimois mieux employer quel» 
ques fous .qui me reftoientà payer mon 
pain que mon gîte,, parce qu’après 
tout je rifquoi,s moins de. mourir de 
fommeil ,que , de fdm. Ce qu’il y à 
d’étonnant , . c’eft que, dans çe cruel 
état je n’étois ni.. inquiet" ni trjfte. J,$ 
n’avois pas le moindre fond fur l’ave» 
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îiir , & j’attendois les réponfes qne 
devoit recevoir Mlle, du Châtelet , cou- 
chant à la facile étoile, & (formant 
étendu par teire eu ftïr un banc aüfft 
tranquillement que fur uri lit de réfès. 
Je me fouviens même d’avoir pafle une 
nuit délicieufe hors de la ville dans un 


chemin qui côtoyoit le Rhône ou la 
Saône, car je ne me rappelle pas.lequel 
des deux. Des jardins' élevés en ter* 
rafle bordoîent le chemin du côté op- 
pofé. Il avoît fait très-chaud ce jour- 
là ; la ’foirée étoit charmante; la rofée' 
fauhieétoit l'herbe flétrie ; point de 
vent , une nuit tranquille ; l’air étoit 
frais fans être froid ; le foleil apres 
fon coucher avoit laide dops le ciel 
des Vapeur-s rouges dont la réflexion 
réndoit l’eau 'couleur de rofé^ les arbres 
desrerraflesétoientchargéidèroflignols 
qui.ferépotidoient de l’un à l’autre. Je 


me prontenois dans une forte d'extafe , 
livrant mes fens & mon cœur à la jouif- 


fance de tout cela , & fouprrant feule- 
ment un peu du regret d’en jouir feul. 
Abforbé dans ma. douce rêverie , je 


prolongeai fcfrt avant; dans la nuit ma 
promenade fans m’appercevoir que j’é- 
tois las. Je m’en qpperqus enfin. Je me 
couchai voluptueufement fur la ta» 
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blette d’une efpece de niche ou de fauf- 
fe- porte enfoncée dans un mur de ter- 
raffe : le ciel de mon lit étoic Formé par 
les têtes des arbres ; un roiïignol étoit 
précifément au-dellus de moi ; je m’en- 
dormis à fon chant : mon fomnieil fut 
doux , mon réveil le fut davantage. Il 
étoic grand jour : mes yeux en s’ou- 
vrant virent l’eau , la verdure, un 
payfage admirable. Je me levai, me 
fecouai , la faim me prit , je m’achemi- 
nai gaiment vers la ville réfolu de 
lyettre à un bon déjeuné deux pièces 
de fix blancs qui me reftoient encore. 
J’étois de fi bonne humeur que j’allois 
chantant tout le long du chemin , & 
je me fou viens même , que je chantois 
une cantate de Batiftin , intitulée les 
Bains de Tkorncry que je favois par 
cœur. Que bénit foit le bon Batiftin & 
fa bonne cantate qui m’a valu un meil- 
leur déjeûné que celui fur lequel je 
comptons , & un diné bien meilleur 
encore , fur lequel je n’avois point 
compté du tout. Dans mon meilleur 
train d’aller & de chanter , j’entends 
quelqu'un derrière moi , je me re- 
tourne, je vois un Antonin qui me 
fui voit , & qui paroiflbit m'écouter 
avec plaiiir. llm’accofte, me falue, 
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me demande fi je fais la mufique. Je ré- 
ponds , un peu , pour faire entendre 
beaucoup. 1 1 continue à me queftionner : 
je lui conte une partie de mon hilloire. 
Il me demande fi je n’ai jamais copié 
de la mufique l Souvent , lui dis- je , & 
cela étoit vrai; ma meilleure manière 
d,e l’apprendre étoit d’en copier. Eh 
bien, me dit-il, venez avec moi ; je 
pourrai vous occuper quelques jours 
durant lefquels rien ne vous manquera, 
pourvu que vous confondez à ne pas 
fortir de la chambre. J’acquiefqai très- 
volontiers, & je le fuivis. 

Cet Antonin s’appelloit M. Rolichon\ 
il aimoit la mufique , il la favoit, & 
chantoit dans de petits concerts qu’il 
faifoit avec fes amis. 11 n’y avoit rien 
là que d'innocent & d’honnête ; mais 
ce goût dégénéroit apparemment en 
fureur dont il étoit obligé decacher 
une partie. Il me conduifit dans une 
petite chambre que j’occupai & où je 
trouvai beaucoup de mufique* qu'il 
avoit copiée. Il m’en donna d’autre à 
copier , particuliérement la cantate 
que j’avois chantée , & qu’il devoit 
chanter lui-même dans quelques jours. 
J’en demeurai là trois ou quatre, à 
cppkrtout le tenu où ne mangeais 
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pas ; car de ma vie je ne fus fi affamé 
ri mieux nourri. Il apportoitmes repas 
lui-même de leur cuifine , & il falloir 
qu’elle fut bonne , fi leur ordinaire 
valoir le mien. De mes jours je n’eus 
tant de plaifir à manger, & il faut 
avouer aulli que ces lippées me ve- 
floient fort à propos, car j’étais fec 
comme du bois. Je travaillais prefque 
d’auffi bon cœur que je mnngeors , & ce 
n’eft pas peu dire. 11 eft vrai que je n’é- 
tois pas aulîi correéf que diligent. Quel- 
ques jours après M. Rolichon que je ren- 
contrai dans la rue , m’apprit que mes 
parties avaient rendu la mufique inexé- 
cutable ; tant elles s’étoient trouvées 
pleines d’Ouiiffions , de duplications & 
de tranfpofitions. Il faut avouer que 
j’ai choiii là dans la fuite le métier du 
monde auquel j’étois le moins propre* 

• Non que ma note ne fût belle , & que 
je ne copiaffe - fort nettement ; mais 
l’ennui d’un long travail me donne 
des di (Ira étions li grandes , que jepaffe 
plus de tems à gratter qu’à noter , & 
que fi je n’apporte la plus grande atten- 
tion à collationner mes parties , elles 
font toujours manquer l’exécution. Je- 
fis donc très- mal en voulant bien faire, 
&_ pour aller vite . j’alicis tout de trat» 
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vers. Cela n’empêcha pas M. Rolichon 
de me bien traiter jufqu’à la fin , & de 
me donner encore en fortant un petit 
écu que je ne mcritois gueres & qui 
me remit tout - à - fait en pied : car 
peu de jours après je requs des nou- 
velles de Maman qui étoit à Cham- 
béry , & de l’argent pour l’aller join- 
dre, ce que je fis avec tranfport. De- 
puis lors mes finances ont fou vent été 
fort courtes ; mais jamais aflfez pour 
être oblige de jeûner. Je marque cette 
époque avec un cœur fenfible aux 
foins de la providence. C’elt la der- 
nière fois de ma vie que j’ai fenti la 
taifere & la faim. 

Je reliai à Lyon fept ou huit jours 
encore pour attendre les commilfions 
dont Maman avoit chargé Mlle, du 
Châtelet , que je vis durant ce tems- 
là plus affiduement qu’auparavant , 
ayant le plaifir de parler avec elle de 
fon amie , 6c n’étant plus riiftrait par , 
ces cruels retours fur ma fituation qui 
me forçoient de la cacher. Mlle, du 
Châtelet n’étoic ni jeune ni jolie, mais 
elle ne manquoit pas de grâce ; elle 
étoit liante & familière , & fon efpric 
donnoit du prix à cette familiarité. 
Elle avoit ce goût de morale obferva- 
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trîce qui porte à étudier les hommes , 
& c’ell d’elle en première origine que 
, ce même goût m’eft venu. Elle aimoit 
les romans de le Sage , & particulié- 
rement Gîl Blas ; elle m’en parla , me 
le prêta , je le lus avec plaifir ; mais 
je n’étois pas mûr encore pour ces 
fortes de lectures : il me falloit des 
romans à grands fentimens. Je paflois 
ainfi mon tems à la grille de Mlle, du 
Châtelet avec autant de plaifir que de 
profit , & il ell certain que les entre- 
tiens intéreiTans & fenfés d’une femme 
de mérite font plus propres à former 
un jeune homme que toute la pédan- 
tefque philofophie des livres. Je fis 
connoifl'ance aux Chafottes avec d’au- 
tres penfionnaires & de leurs amies ; 
entr’autres avec une jeune perfonnp 
de quatorze ans, appellée Mlle. Serre y 
à laquelle je ne fis pas alors une gran- 
de attention ; mais dont je me paflion- 
nai huit ou neuf ans après, & avec 
raifon ; car c’étoit une charmante fille. 

Occupé de l’attente de revoir bien- 
tôt ma bonne Maman , je fis un peu 
de trêve à mes .chimères , & le bon- 
heur réel qui m’attendoit me difpenfa 
d’en chercher dans mes vifions. Non- 
feulement je la retrouvois , mais je ro- 
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trouvois près d’elle & par elle un état 
agréable; car elle marquoit m’avoir 
•trouvé une occupation qu’elle efpéroit 
qui me conviendrait, & qui ne m’éloi- 
gneroic pas d'elle. Je m’épliifois en 
conjedures pour deviner quelle pou- 
voit être cette occupation, & il auroit 
fallu deviner en effet pour rencontrer 
|ufte. J’avois fuffifamment d’argent 
pour faire commodément la route, 
folle, du Châtelet vouloit que je priffe 
un cheval ; je n’y pus confentir , & 
j'eus raifon : j’aurois perdu le plaifir 
du dernier voyage pédeilre que j’ai fait 
en ma vie ; car je ne peux donner ce 
nom aux excurfions quejefaifois fou- 
venc à mon voifmage , tandis que je de- 
meurais à Mo tiers. 

t C’eft une chofe bien finguliere que- 
îjion imagination ne fe monte jamais 
plus agréablement que quand mon étac 
eft le moins agréable ; & qu’au con- 
traire elle eft moins riante lorfque tout 
rit autour de moi. Ma mauvaife tête 
ne peut s’affujettic aux ohofes. Elle ne 
fauroit embellir , elleveut créer» Les 
objets réels s’y peigafent- toüt au plus 
tels qu’ils- font ; elle- né fait pârer que 
les objets imaginaires; Si je veux pein- 
dre le prifitems il faut que je fois en 
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hiver; fi je veux décrire un beaupay- 
fage , il faut que je fois dans des murs , 
& j’ai dit cent fois que fi jamais j’étois 
mis à la Baftille , j’y ferois le tableau 
de la liberté. Je ne voyois en partant 
de Lyon qu’un avenir agréable ; j’étois 
aulli content & j’avois tout lieu de 
l’être , que je l’étois peu quand je par- 
tis de Paris. Cependant je n’eus point 
durant ce voyage ces rêveries délicieu- 
ses qui m’avoient fuivi dans l’autre. 
J’avois le cœur ferein, mais c’étoit 
tout. Je me rapprochois avec attendrif- 
fement de l’excellentë amie que j’ai- 
Ibis revoir. Je goûtois d’avance , mais 
fans ivreffe le plaifir de vivre auprès 
d’elle : je m’y etois toujours attendu ; 
c’etoit comme s’il ne m’étoit rien arri- 
ve de nouveau. Je m’inquiétois de ce 
que j'allois faire , comme fi cela eût 
etc fort inquiétant. Mes idées étoient 
paifibles & douces, non céleftes & ra- 
vifiantes. Les objets frappoient ma vue; 
je donnois de l’attention aux payfit- 
ges, je remarquois les arbres, les- mai- 
fons , les ruiflTeaux , je délibérais aux 
croifées des chemins , j’avois peur de 
me perdre & je ne me perdois point. 
En un mot je n’ëtois plus dans l’Em- 
pirée, j’étois tantôt où j’ëtbis , tantôt! 
où j’allois , jamais plus loin. 
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Je fuis en racontant mes voyage* 
Comme j’étois en les faifant; je ne fau- 
rois arriver. Le cœur me battoit de 
joie en approchant de ma chere Ma- 
man , & je n’en allois pas plus vite. 
J’aime à marcher à mon aife, & m’ar- 
rêter quand il me plaît. La vie ambu- 
lante eit celle qu’il me faut. Faire route 
à pied par un beau tems dans un beau 
pays, fans être prelfé , & avoir pour 
terme de ma courfe un objet agréa- 
ble ; voilà de toutes les maniérés de 
vivre celle qui efi: le plus de mon goût. 
Au refte on fait déjà ce que j’entends 
par un beau pays. Jamais pays de plai- 
ne , quelque beau qu’il fût, ne parut 
tel à mes yeux. Il me faut des torrens, 
des rochers , des fapins , des bois noirs, 
des montagnes, des chemins raboteux 
à monter & a defcendre, des précipi- 
ces à mes côtés qui me faflent bien 
peur. J’eus ce plaifir , & je le goûtai 
dans tout fon charme en approchant 
de Chambéry. Non loin d’une monta- 
gne coupée qu’on appelle le Pas - de- 
l’Echelle , au-deffous du grand chemin 
taillé dans le roc , à l’endroit appelle 
Chailles , court & bouillonne dans des 
gouffres affreux une petite riviere qui 
Çaroit avoir mis à les creufer des mil- 
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liers de fiecles. On a bordé le chemin 
d’un parapet pour prévenir les mal. 
heurs : cela fai Toit que je pouvois con- 
templer au fond & gagner des vertiges 
tout à mon aife ; car ce qu’il y a de 
plaifant dans mon goût pour les lieu* 
ei carpes , eit qu ils me font tourner la 
tête, & j’aime beaucoup ce tournoie- 
ment, pourvu que je fois en furetq. 
Jhen appuyé fur le parapet, j’avançois 
Je nez, & je rcftois la des heures en- 
tières entrevoyant de tems en tems 
cette ccume & cette eau bleue donc 
j’entendois Iç mugifl'ement à travers 
les cnVdes corbeaux & des oifeaux de 
proie qui voloient de roche en roche 
& de brouljaille en broulfaille à cent 
toifes au-defl'ous de moi. Dans les en- 
droits où la pente étoit afle'z unie, & 
Ja broufïaille afTez claire pour lailfer 
palier des cailloux , j’en allois chercher 
au loin d’aufli gros que je Içs pouvois 
porter, je les raflém^blo^s fur le para- 
pet en pile, ipyis les lanqapf l’un après 
Loutre y f jp,me deleéîoisi à Içs voir roq- 
ler , bondq - & voler en màJJe éclats 
?vant que -d atteindre le fond du pré- 
cipice. 

P lus près de Chambéry j’eus un fpec- 
t?cle femblable en f en s contraire. Le 
Mémoires, Tome t ‘ T 
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chemin pafle au pied de la plus belle 
cafcade que je vis de mes jours. La 
montagne eft 'tellement efcarpée que 
1 eau fe détache net & tombe en ar- 
cade alfez loin pour qu'on puifle pafler 
entre la calcade & la roche, quelque- 
fois fans être mouillé. Mais fi l’on ne 
prend bien fes mefures on y eft-aifé- 
ment trompé, comme je le fus : car à 
caufe de l’extrême hauteur l’eau fe di- 
vife & tombe en pouffiere , & lorfqu’on 
approche un peu trop de ce nuage ; fans 
s’appercevoir d’abord qu’on fe mouille , 
à l’inftant on eft tout trempé. 

J’arrive enfin , je la revbis.’.Elle n’és. 
toit pas feule. Ml l’Intendant général 
■étoit chez elle au moment que j’ehtrak 
'Sans me parler elle me prend par là 
main, & me préfente a lui avec cette 
grâce qui lui ouvroit tous les cœurs ; 
le voilà , Monfieur, ce pauvre jeune 
r hommç ; daignez le protéger aufli longs, 
tems qu.’il le méritera jé né fuis plus 
en peine* de; lfii ! pour le édfté de fa vie. 
-Puis m’adrèifant la parole; ‘mon enfant 
me dit- elle 1 , vous appartenez! aù'Roi : 
remerciez l’Intendant ^ui vous 
donne du pain. J’ouvrois de grands 
yeux fans rien dire , fans favoir trop 
qu’imaginer ;,il s’en, fallut- peu, que. 
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l’ambition naiflante ne ma tournât la 
tête , & que je ne fille déjà le petit In- 
tendant. Al a fortune fe trouva moins 
brillante que fur ce début je ne Pavois 
imaginée; mais quant à préfent c’étoit 
allez pour vivre , & pour moi c’étoit 
beaucoup. Voici de quoi il s’agilfoic. 

Le roi Viétor Amédée jugeant par le 
fort des guerres précédentes , & par la 
pofition de l'ancien patrimoine de fes 
peres qu’ri lui échapperoit quelque jour, 
ne cherchoit qu’à l’épuifer. 11 y avôit 
peu d’années qu’ayant réfolu d’en met- 
tre la Noblefle à la taille, il avoit or- 
donné un cadaftre général de tout le 
pays , afin que rendant l’impofition 
réelle, on pût la répartir avec plus d’é- 
quité) Ge travail commencé fous le pere 
fut achevé fous le fils. Deux ou trois 
cents hommes , tant arpenteurs qu’on 
appelloit géomètres, qu’écrivains qu’on 
appelloit fecrétaires , furent employés 
* à cet ouvrage , & c’étoit parmi ces 
' derniers que Maman m’avoit fait int 
erire. Le pofte fans être fort lucratif 
donnoit de quoi vivre au large ‘dans çe 
pays là. Le mal écoit que eet emploi 
n’étoit qu’à Gems , mais il mettoit en 
état de chercher d’attendre , & è’é-- 
toit par prévoyance qy’elle tâchoit de- 1 
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, m’obtenir de l’Intendant une protection 
particulière pour pouvoir palier à quel- 
que emploi plus îolide quand le teins 
de celui - là leroit fini. 

. . J’entrai en ton dion peu de jours 
.. après mon arrivée. 11 n’y avoit à ce 
travail rien de difficile & je fus bientôt 
. au fart. C’çft ainfi qu’après quatre ou 
j cinq ans de courfes , de folies, & de 
fouffran ces depuis ma fortie de Geneve, 
je commençai pour la première fois de 
gagner mon pain avec honneur. 

Ces longs détails de ma première jeu- 
netfe auront paru bien puériles &j’en 
fuis fâché: quoique né hommeà certains 
f égards, >’ai été long-tems enfant & je le 
_ fuis encore à beaucoup d’autres. Je n’ai 
-pas promis d’offiir au public un grand 
^perfonnage ’ f j’ai prbmis de me peindre 
j télqueje fuis& pour-me connoitre dans 
i nion.âge avancé , il faut m’avoir bien 
3 connu dans ma. jeunette. Comme en 
général les objets font moins d’impref- 
. fion fur moi que leurs fpuvenirs & que 
étovutefe mes idées font en jmagea., les 
ypreroicts traits ;cpii fe font; gravés : dans 
i rita tête. y fiant demeurés!, & ceux qui 
; s’y font empreints, dansrla fuite. fe font 
- plutôt comlttné&ayeaeüx .qu’ils ne les 
; orn effacés,- 11 y a ime «ertaipe liiçcsC- 
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. fion d’affeétions & d’idées qui modifient 
celles qui les füivent <$ qu’il faut con- 
. noître pour en bien juger. Je m’appli- 
que à bien développer par-tout les pre- 
mières caufes pour faire fentir l'enchaî- 
nement des effets. Je voudrois pouvoir 
en quelque façon rendre mon ame tranf. 
parente aux yeux du lecteur, pour ceja 
je cherche à la lui montrer fous tous [es 
. points de vue ', à l’éclairer par tous les 
jours , à faire en forte qu’il ne s’y palfe 
pas un mouvement qu’il n’apperçoive 
afin qu'il puiffe juger par luiipiême du 
principe qui les produit. 

Si je me chargeois du réfultat & qqe- 
je lui diffe ; teleftmon caractère, jl 
pourroit croire , Gnon que je le trpmpq, 
au moins que je me trompe. Mais en lui 
détaillant avec (implicite tout ce qui 
m’eit arrivé, tout ce que j’ai fait, tout ce 
que j’ai penlé , tout ce que j’ai fenti , je 
.»e puis l’induire en erreur à moins que je 
ne le veuille, encore mémç.en le vou- 
lant n’y parviendrois-je pas aîfément de 
cette faqon. C’eft à lui d’affembler ces 
élémens & de déterminer l’être qu’ils 
compofent; le réfultat doit être fon ou- 
vrage , & s’il fe trompe alors , toute 
l’erreur fera de fon fait. Or il ne fuffit 
pas pour cette fin que mes récits fuient 


« 

# 


Digitized by Google 



'542 Le g CO'NF ÉS'SÏON s, &Ci 

- üdelles, il faut.aufïi qu’ils foient exuJfcs. 

• Ce n’elt pas à moi de juger de finit- or- 

- tance des fâits , je les dois tous dire , 
■ & lui laifFer le foin de choifir. C’elt 

à quoi je me fuis appliqué jufqu’ici de 
tout mon courage , & je ne me relâche- 
rai i pas dans la fuite.- Mais les fouvenirs 

• de l’âge moyen font toujours moins vifs 
J que ceux de la première jeunefle. J’ai 

commencé par tirer de ceux-ci le meH- 
leur parti qu’il m’étoit poflible. Si les 
autres me reviennent avec la même 
force , des lefteurs impatiens s’ennuye- 
ront peut-être, mais moi je ne ferai pas 
mécontent de mon travail. Je n’ai 
qu’une chofe à craindre dans cette eû- 
treptife *, ce n’eft pas de trop dire ou 
de dire des menfonges ; mais c’eft de ne 
pas tout dire , & de taire des vérités. 


Fin du I V. Livre & du premier Vo- 
lume de s Mémoires •• 
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